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L’AFRIQUE
INCONNUE

CIIAPITRE 1

Nolions sur les voyages en Afriąue. — Esąuisse d'une partie 
de 1’Afriąue orientale. — L’Abyssinie.

L’Afrique est le continent des myslferes : sur les 
carles de Strabon et des anciens en gónóral, nous la 
voyons, & part une ótroite lisifere au nord, marquśe 
comme un ocóan de sable , comme une rśgion dA- 
solće que les ardeurs du soleil de Libye rendent in- 
habitable aux mortels. Aprfes les dćcouverles du xve 
et du xvie sifecle, malgrś quelques renseignements 
obtenus par les Portugais sur la partie centrale de 
cet ćnorme continent, l’on continua d’ignorer ce 
qu’ótait l’Afrique, tant sous le point de vue de 
la gdographie que sous celui de 1’histoire et des 
moeurs des peuples qui 1’habitent. Pendant un cer- 
tain temps nos connaissances semblaient mńme rótro-
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2 l’afrique inconnue.

grader, et nos idćes sur la direction des montagnes 
et des cours d’eau furent moins exactes que celles 
de Ptolśmće. On continua & couvrir de ddserts inha- 
bitables et de sables arides presque tout ce haut 
plaleau de l’Afrique centrale, quisemble, au con- 
traire, d’aprAs les ddcouvertes modernes, Atre plus 
peupló que plus d’une contrze de 1’Europe. Enfin, 
dc nos jours, de longs et hardis voyages entrepris 
dans 1’intórieur de l’Afrique par des voyageurs et de 
courageux missionnaires, ont largement ótendu le 
cliamp de nos connaissances; rśvdlś au mondel’exis- 
tence de peuplades aux mceurs śtranges, les unes tout 
A fait abruties, les autres singuliArement dśvelop- 
póes en civilisation; signaló l’existence de fleuves ma- 
gnifiques, de lacs immenses et pittoresques, de mon­
tagnes volcaniques, de forćts splendides, et jusqu’A 
des cimes couvertes de neiges óternelles, 1A ou nos 
pAres supposaient que le soleil dśvore de ses feux 
un sable aride et dśsoló. On comprend combien il est 
interessant de suivre pas A pas les explorateurs dans 
ces rógions si neuves, si originales, si fortement ac- 
centuśes, surtout lorsque ces explorateurs ne vont 
pas seulement a la conqućle de 1’inconnu, mais A la 
conqućte des Ames; lorsqu’ils portent, avec la bous- 
sole du voyageur et le trousseau du naturaliste, 
la croix sainte du missionnaire. L’intórćt s’exalte 
encore lorsqu’on rćflćchit aux dangers de toute 
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naturę qui menacent 1’Europśen dans ses hardies 
tentatives, et & la persistante energie qu’il doit dó- 
ployer au milieu des obstacles sans nombre qui se 
dressent contrę lui. En effet, si quelques personnes 
superficielles ont pu s’imaginer qu’un voyage d’ex- 
ploration dans 1’intśrieur de l’Afrique n’est gufcre 
plus difficile que nos excursions & travers 1’Europe 
sillonnśe de chemins de fer, trop d’exemples dś- 
plorables nous ont aujourd’bui mieux renseignśs 
sur ce point. Elle est longue, la listę des hommes 
śnergiques enlevós & la science par la passion de 
la gśographie africaine, depuis Mungo-Park jus- 
qu’ci Richardson, Overweg, Vogel; jusqu’h Petit, 
Dillon, Maizan, Brun-Rollet, Vayssifere, Knoblecher, 
Vinco; jusqu’i Roscher, Cuny, Barnim; jusqu’au 
docteur Peney, tombś en 1861 sur ces routes fatales, 
sans compter ceux qui n’ont rapportś en Europę que 
des dśceptions achetóes au prix de leur santć dś- 
truite !

L’Europśen quiaborde lecontinent mystórieux de 
l’Afrique se trouve tout d’abord aux prises avec le 
mahornótisme, gardien jaloux de cette malheureuse 
terre, qu’il s’efforce d’ótouffer dans ses bras. Obligś 
de se joindre & quelqu’une de ces lentes caravanes 
de marchands et de pMerins qui sillonnent perio- 
diquement l’Afrique intórieure danytous les sens, 
entretenant la vie religieuse et commerciale chez les 
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tribus les plus reculćes, il aura ci lutter A la fois 
contrę la dćfiance et la cupiditó des marchands 
arabes, qui craignent de voir la concurrence euro- 
pśenne s’installer sur leurs marchós, et contrę l’exal- 
tation religieuse des farouches hadjis, ou pfelerins de 
la Mecque, dont la haine contrę le nom chrótien 
vientde se retremper au sanctuaire de 1’islamisme. II 
n’est pas d’avanies, d’humiliations, de trahisons, 
qu’il n’ait & redouter de ces deux classes de voyageurs, 
si parhasard ils ne tentent pas de 1’assassiner. Lors- 
que, aprbs avoir óchappś ci ce danger, il atteint les 
peuplades tógres oti le mahomótisme n’a pas encore 
chassś ridolAtrie, il pourrait, la du moins, espśrer 
un accueil hospifalier, si partoutles crimes des chas- 
seurs d’esclaves n’avaient soulevó ces races primi- 
tivement craintives et bienveillantes, et ne leur 
avaient appris 1’astuce, le mensonge et le meurtre. 
Le guide qui accompagne le voyageur le trompe; le 
chef de tribu qui recoit ses prćsents le ranconne et 
l’exploile; le foyer qui Faccueille le trahit. 11 trouve 
un ennemi non moins redoutable dans le climat : sa 
route traverse-t-elle les dóserts, un soleil de feu pen­
dant le jour, róverbóró par des sables brńlants que 
soulfeve le vent mortel du midi; le manque d’eau ; 
des nuits glaciales; la perspective monotone d’un ho- 
rizon d&oló qu’aucune verdure n’anime; lafatigue 
du voyage, et les secousses insupportables du cha-



l’afrique inconiwe. 5

meau: lout cela amene inśvitablement cette terrible 
fibvre afticaine, & laquelle 1’Europćen doit payer son 
tribut. Plus malsaine encore est la trayersóe des 
basses rógions tropicales pendant la saison des pluies, 
ou 1’action puissante du soleil sur un sol dśtrempć 
communique b la vie yśgótale une activitó exubś- 
berante, en mbme temps qu’elle dśgage des im- 
menses dśtritus organiques les’miasmes perfides qui 
tuenl aussi sńrement que la flbche empoisonnće du 
sauyage. La fibvre, le cholśra, 1’ophthalmie, la dys- 
senterie, les liorribles accbs cataleptiques du ky- 
chyomachyoma, telles sont les perspectiyes agróables 
qui floltent dans l’imaginalion du yoyageur, embel- 
lies par la perspectiye de la dent des bótes fóroces et 
de la morsure des reptiles venimeux.

Lorsque, dans les recits des hardis explorateurs 
du Nil et de FAfrique tropicale, onasuiyi le progrbs 
de nos connaissances góographiques, que Fon s’est 
convaiucu qu’il y a lb un champ magnifique ouyert 
b 1’actiyitś europśenne, que Fon sait au prix de 
quelles soulfrances, de quelle tśnacitś, de quelles 
pertes ces rćsultats nous ont śtó acquis, on ne re- 
fuse plus son admiration b ceux qui se sont vouśs b 
ces explorations terribles.

Sans embrasser ce sujet dans toute son ótendue, 
nous nous proposons d’esquisser ici quelques-uns des 
yoyages les plus rścents et les plus curieux effectuśs
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dans l’Afrique orientale, vers les hautes rógions de 
1'Abyssinie; puis, plus au sud, & l’ouest de la cóte de 
Zanguebar; puis enfin, dans le domaine toujours 
mystórieux, mais de jour en jour mieux connu et 
plus intóressant, du cours supórieur du Nil (1).

Le voyageur qui, portć par une barque arabe 
venant de Djeddah ou de Moka, veut aborder sur 
la cóte orientale d’Afrique, au sud de la ligne oii 
commencent les pluies tropicales, se dirige sur Mas- 
saoua; ou bien, sortant de la mer Rouge par le dś- 
troit de Bab-el-Mandeb, il vient jeter 1’ancre dans 
la rade de Tadjourrah, de Zeilah ou de Berberah. 
Dans le premier cas, il touche directement le sol 
de 1’Abyssinie : lorsqu’il a quittó 1’ilot de Mas- 
saoua, dont la temperaturę excessive ónerve toutes 
les forces du corps et toutes les ónergies de l’£me, 
il aborde sur une cóte aride et basse, brtilóe par les 
ardeurs du soleil; mais il voit dójA. se dresser devant 
lui les premiers gradins de cette chaine qui porte 
dans ses replis les villages populeux et les fócondes 
vallóes de l’Abyssinie.

(1) Pour ąue cette lecture prćsente un veritable interfit, nous 
conseillons de suivre sur une carte rćcente et bien faite la route 
des voyageurs auxquels nous empruntons le recit de leurs 
travaux.
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Cette cdte porte le nom de Samhar; elle est par- 
courue en tous sens par des tribus de pasteurs au 
teint foncó, aux lfcvres ópaisses, aux cheveux óbou- 
riffós, qui vont pieds nus, portent un pagne et une 
togę de coton, une lance, un large poignard et un 
bouclier de peau d’ćlóphant. Ce sont les Choho, qui 
se disent issus d’un lion. Prenant pour guide un de 
ces pasteurs, on franchit en une nuit le dśsert, et 
l’on arrive & la vallće de lladdas, que sillonne un 
dtroit filet d’eau.On remonte cette vallśe, et progres- 
sivement le ruisseau est plus vif, 1’lierbe apparalt, 
puis des arbres verts, puis de riants ombrages qui 
próludent i la fraiclieur des hautes terres. Bientót les 
oiseaux gazouillent dans les buissons, des troupes 
de singes jettent leurs cris d’alarme au haut de 
chaque rocher, et l’on arrive ainsi & la rude mon- 
tśe ob il faut remplacer le chameau par le boeuf de 
charge, gravir en zigzag ci travers les plantes grasses 
aux fleurs rouges; on atteint enfin le bord du pla- 
teau de FAbyssinie.

De 1A le voyageur peut jeter un coup d’oeil sur 
Fimmense rógion qui lui reste ci parcourir. Au nord 
la crśte se prolonge, pour aller s’abattre et se dis- 
perser en monticules escarpćs vers les pays ou les 
Bilen, ces fiers chrótiens, gardent leur foi avec tant 
de persśvćrance; et vers les rógions habitdes par les 
Mensa, les Bogos, les Habab, oii une mission catho-
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lique s’est installóe depuis longtemps et a produit 
les plus heureux fruits (1). Au sud, les montagnes 
bornent la vue; mais par un temps clair on peut 
voir, du cótś de la mer, la plaine de sel du Ragad, 
ob les musulmans placent le sióge des villes mau- 
dites. Du cótó de Fest, c’est 1’Abyssinie : aux pieds 
du spectateur, des collines dónudśes, couronnóes de 
massifs de gres blanc; plus loin. la plaine de Zahma, 
repaire des lions, oti le Mareb roule ses eaux vers 
le nord et va se perdre dans le pays de Taka. Plus 
au sud, les montagnes de V Agamę, pays des braves, 
et les pAturages ślevós de 1’Enderta. En face, le 
Tigrć, l’une des grandes provinces de l'Abyssinie, 
dont la capitale, Adoa, a ótó visitće rćcemment par 
tant d’Europóens (2); au bout de 1’horizon, les hauts 
sommets du Sernien, parmi lesąuels 1’Abba-Jaret 
ćlfcve sa lóte, presque toujours blancbie par la neige. 
Telle est l’Abyssinie, encadree dans des montagnes 
bizarres, souvent couronnśes par de petites plaines 
entouróes de prścipices, sans foróts sur les hautes 
terres, et composóe de plateaux rarement unis, mais 
sillonnós cb et la par des lissures ótroites et pro-

(J) Cetle mission a etó surtout l’ceuvrc du P. Stella, dont tous 
les voyageurs vanlent 1’abnćgation, le courage et 1’influence 
beureuse sur les sauvages. Elle a ćlć etablie de eoncert avec le 
P. Sapeto, auąuel elle a inspirć un livre inlćressant.

(2) MM. d’Abbadie, Lefebvre, Bell, Ferret et GaliDier, Sa­
peto, etc.
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fondes. Sur les pentes roides de ces fissures, des 
arbres au feuilló sec; au fond, des riviferes peu 
abondantes, remplies de crocodiles. Rarement on 
chemine & travers les prairies; presque toujours 
1’ótroit sentier longe les rochers, quelquefois un 
champ d’orge ou de bló. Rarement aussi, un bou- 
quet d’arbres annonce une petite óglise, entouróe de 
quelques huttes en terre et au toit piat. Si, tournant 
au sud-ouest, on franchit la tranchśe profonde ob 
coule le Tacazzi, on doit gravir alors les pentes 
abruptes du Lamalmo, et, sur le revers opposć, des 
pentes douces s’abaissent en prairies vers le lac 
central de 1’Abyssinie, le Trana; on est dans la 
grandę province A.'Amliarra. On apercoit alors une 
longue rangóe de collines couronnśes de manoirs 
antiques, dont les tourelles et les ogives sont voi- 
lóes d’arbres demi - sóculaires, et le guide annonce 
au voyageur qu’il est arrivś dans l’antique capitale 
de l’Abyssinie, b Gondar.

Le lac Trana, róseryoir du Nil-Bleu ou Abbay, 
est limitć au sud par le fertile massif du Godjam, 
qu’enloure la spirale du fleuve. A 1’est du lac, c’est 
la province de Baguemider, oh le terrain s’ópanouit 
en plaines liumides qui nourrissent d’immenses trou- 
peaux. Au sud de la spirale dścrite par 1’Abbay, le 
sol se relfcve de nouveau en dessinant des sommets 
41evós, des plateaux fertiles et couverts de hautes 
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foróts, sillonnćs par des vallóes profondes et bien 
arrosóes. Lei s’śtendent les pays mystórieux de l’Ena- 
rća, du Kafla, du Djindjiro, ou se cachent peut- 
ótre les principaux aflluents du haut Nil ou fleuve 
Blanc. Bien peu d’Europźens ont pćnótrś dans ces 
rćgions : le P. Fernandez au xvne siecle, les frfcres 
d’Abbadie en 1846; et en ce moment la mission 
franciscaine dirigśe par Mgr Massaga s’est ouvert 
une route pórilleuse dans ces terres inconnues, et 
s’occupe d’ćvangeliser des peuplades dont nous ne 
connaissons pas móme les noms.

Au nord-est du plateau d’Enarśa se dessine encore 
un pays montagneux, fertile et salutaire, habitś par 
une population analogue cl celle de 1’Abyssinie. C’est 
le royaume de Choa, autrefois l’une des subdivi- 
sions de 1’empire d’Abyssinie. Ge pays est chrćtien; 
il resta inconnu a 1’Europe jusąuau moment ou un 
voyageiir francais, M. Rochet d’Hóricourt, y lit suc- 
cessivement deux voyages que nous allons bientót 
esguisser; M. Harris, oflicier anglais, et M. Krapf, 
missionnaire protestant allemand, ont ógalement 
visitś et dścrit ce pays. Sa capitale est Ankober; 
mais Sahló-Salassi, qui rógnait au Choa cl l’6poque 
du voyage de Rochet, fut le crćateur d’une nouvelle 
ville nommće Angolola, ou il ótablit sa rósidence 
favorite. A l’est du Choa le plateau d’Abyssinie s’a- 
baisse brusquement, et un pays peu accidentó, vol- 
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caniąue, Apre, brńló par un soleil torride, s’ótend 
jusqu’ci la cóte de Tadjourrah. C’est le pays des Adels, 
sillonnś par les tribus pastorales et guerrieres des 
Danakiles.

L’Abyssinie du nord est aujourd’hui assez bien 
connue, grń,ce aux ouvrages de Salt, de Bruce, de 
Lefebvre, de Combes et Tamisier, de Galinier et 
Ferret, etc. MM. Antoine et Arnaud d’Abbadie, 
qui ont, par leurs savantes et courageuses explora- 
rations, si brillamment complótó la góographie de 
1’Abyssinie et commencś celle des pays inconnus du 
Kafla, n’ont malheureusement pas encore publió 
les rśsultats complets de leurs voyages au moment 
oti nous ócrivons.

Nous nous attacherons donc principalement ci l’ex- 
ploration du pays des Adels et du royaume de Choa, 
en suivant particulifcrement M. Rochet d’Hóricourt, 
qui parait avoir donnś les dśtails les plus substan- 
tiels et les plus vrais sur la góographie et sur les 
moeurs de ce pays intćressant. Nous passerons rapi- 
dement sur son premier voyage, le second nous 
ayant paru renfermer des dótails plus complets.
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CHAPITRE II

ROCHET D’HERICOURT (1839 - 1854)

Premier voyage au Clioa. — Tadjourrah. — Le pays des Adels. 
— Le Choa. — Sahlć-Salassi, roi de Choa. — Sa letlre a Louis- 
Philippe.

Le 22 fóvrier 1839 , M. Rochet d’Hóricourt partit 
du Caire pour Suez, avec 1’inteDtion de gagner par 
la mer Rouge les provinces móridionales de l’A- 
byssinie, et par li, en s’assurant la protection de quel- 
ques princeschrótiens, depśnótrerdans 1’intćrieur de 
l’Afrique inconnue. De Suez aDjedda, deDjeddai 
Moka, sur la cóte d’Arabie j de Moka & Tadjourrah, 
sur la cóte orientale d’Afrique: telle fut la route qu’il 
parcourut en trois mois environ. Le 4 juin, il jetait 
1’ancre dans le port de Tadjourrah, bourgade situóe 
au bord de la mer, A peu prós sous le 12e degrś de 
latitude nord. C’ótait li son point de dópart pour le 
voyage en terre ferme.

« II est triste, dit-il, de rencontrer au commen- 
cement d’un voyage aventureux une contróe aussi 
dśsolóe que celle ob se trouve Tadjourrah. Je ne sais 



l’afrique incoknue. 13

rien de plus morne que ce hameau et les lieux qui 
l’environnent. Sur le bord de la mer, une grbve 
blanchitre et ardente, ou sont jetóes, adossśes les 
unesaux autres, les misórables huttes qui composent 
le village de Tadjourrah; au fond, se dressant & une 
hauteur considśrable, des montagnes rocailleuses de 
productions volcaniques, qui s’ótendent du sud au 
nord, et 4lfevent au loin leurs gradins dćpouillćs: 
voili le paysage uniforme qui se dśroule devantvous 
lorsque vous abordez i Tadjourrah. Quelques ar- 
bustes rabougris, vainqueilrs de la stśrilitó decette 
terre, sont les seules traces de vćgśtation qu’y ren- 
eontre la vue attristće; il semble que la vie se soit re- 
tirśe de li, et il y a dans cette ariditó monotone un 
emblime de mort qui dessiche 1’ime et Tespźrance. II 
est impossible au voyageur, aux premiers pas d’une 
expódition dont les circonstances sont encore cou- 
vertes d’un voile mystśrieux, de fermer son ame aux 
pensśes de doute et de dćcouragement qui lui font 
voir dans un tel dóbut de sinistres prćsages. »

Conduit devant le chef de ce village dósoló, Ro- 
chet se vit obligó de sójourner pendant plusieurs 
semaines a Tadjourrah; il dścrit ce village comme 
composó d’environ trois cents cabanes, de formę 
cylindrique, faites avec des pieux de bois enfoncźs 
dans le sable, des branches et des herbes siches. 
Les habitants sont musulmans; ils font principale- 
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ment le commerce d’śchange entre 1’Abyssinie mś- 
ridionale et 1’Arabie, et, dfes 1’enfance, rompus aux 
habitudes du nśgoce, ils accompagnent les cara- 
vanes, recherchant avidement toute occasion de gain, 
et vivant sobrement d’une poignće de dourrah (1), 
ou de laitage. On cite une de leurs habitudes qui 
róvfele leur parcimonie : ils prisent beaucoup, et ren- 
ferment leur tabac au fond d’une petite bourse de 
boyaux, qu’ils ont soin de tenir roulće sur elle-mśme 
de peur que la poudre prćcieuse ne s’en śchappe. 
Lorsqu’ils prisent en sociótś, ils plongent dans cette 
bourse le pouce et l’index, les retirent avec une 
mince pincóe de tabac qu’ils prćsentent & la com- 
pagnie, en lui offrant, chose peu facile, d’en saisir 
quelques grains entre leurs doigts serrós; et lors- 
qu’ils ont rempli cette formalitó de gónćreuse poli- 
tesse, ils aspirent les grains qu’ils ont su se conserver, 
avec la satisfaction de gens qui connaissent tout le 
prix du plaisir qu’ils savourent. Leur costume se 
borne & un petit manteau de coton, et & une piece 
d’etoffe retenue par leur ceinture, oh pend un cou- 
teau-poignard. Leur chevelure, abondante et frisźe, 
croit naturellement; les femmes portent des blouses 
de coton, et tressent leurs longs cheveux, qui tombent 
jusqu’au bas des reins.

(i) Mais ćgyptien.
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Les habitants de Tadjourrah appartiennent par le 
sang A cette grandę tribu des Danakiles qui, parta- 
góe en un grand nombre de kabyles ou sections de 
tribu, couvre le pays des Adels jusqu’au pied des 
montagnes de Choa. Ce fut un de ces habitants et un 
Bćdouin Danakile que Rochet prit pour guides et 
pour escorte, lorsqu’il partit enfin pour l’intórieur, 
aprós une assez longue attente. Le pays dans lequel 
il s’engagea en sorlant de Tadjourrah pour aller au 
Choa, ne possćde aucune de ces merveilleuses beau- 
tśs que la naturę a rśpandues en d’autres lieux avec 
magnificence, spectacles dólicieux ou grandioses qui 
nourrissent de poósie Tamę du voyageur, etledś- 
dommagent en quelque sorte des privations qu’il 
s’impose et des pśrils qu’il brave. II n’y a rien 
de semblable dans la partie de la cóte des Adels qui 
s’ótend jusqu’au Choa. C’est une contróe monta- 
gneuse que le travail volcanique a tourmentóe, et 
qu’il acondamnśe A une śternelle stórilitś. Quelques 
chótifs arbustes s’ólóvent ęA et 1A sur cette terre, que 
les feux souterrains ont torrófióe, et dont aucune eau 
fócondante ne parcourt les brólants replis; on ne 
trouve móme pas dans la structure et dans le grou- 
pement des collines qui en couvrent la surface quel- 
ques-uns de ces aspects singuliers et effrayants, 
majestueux ou bizarres, mais empreints d’un carac- 
tóre de grandeur imposante, que l’on rencontre 
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souvent dans les regions montagneuses. LA, c’est 
une mśdiocritó uniforme: aucun pic ne dótache sa 
crćte aigiie de la ligne onduleuse de ces petites 
montagnesaux chaines prolongóes, aux pentes adou- 
cies. Ajoutez l’effet de la couleur rougeatre et sombre 
que leur donnę leur constitution volcanique, et l’ac- 
tion d’un soleil tropical qui dardę sans relAche ses 
rayons sur leurs flancs dónudós; sous ce ciel embrasś 
les moindres objets se dessinent avec une nettetć que 
l’on ne peut imaginer dans nos horizons brumeux 
et vagues du nord de 1’Europe; śclairós, rougis, 
enflammśs par les torrents de lumifcre que rópand 
sur eux la fournaise solaire, tous les dśtails du 
paysage y frappent, biAlenl les yeux, etenaccusent 
avec une inflexible rigueur lApre ariditó.

Cependant la saison des pluies ne faisait que tou- 
cher & sa fin lorsque Rochet se mit en route, et tr&s- 
souvent encore des orages furieux venaient inler- 
rompre sa marche et 1’inonder de torrents de pluie. 
«Dans cette saison, racontele voyageur, des orages 
quotidiens óclatent tous les soirs, de sept a neuf 
heures. Ne pouvant m’en garantir moi-móme, je me 
dćshabillais pour prśserver au moins mes vótements; 
puis je choisissais des blocs de roche assez hauts 
que j’espaęais de manierę & livrer passage aux eaux 
torrentielles, et c’ótait ma couche pour la nuit. Je la 
couvrais d’une peau de boeuf que je m’ótais procurśe 
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a Tadjourrah; je m’ótendais sur ce lit improvisś, 
qui, pour ótre moins chaud que celui de Montśzuma, 
iTślait pas non plus un lit de roses. Je placais alors 
sur moi une peau qui ne tardait pas & ótre imbibśe 
d’eau; dans cette peu voluptueuse posturę, je recevais 
sur le corps les flots impśtueux que m’envoyait le 
ciel, tandis qu’au-dessous de moi de petils torrents 
se brisaient sur mon lit de pierres et s’enfuyaient en 
grondant:j’avais U ordinairement une heure desup- 
plice enlre deux eaux. A neuf heures, j’etais dślivró; 
alors disparaissaient toutes ces nuóes ópaisses et 
sombres qui depuis plus d’une heure surplombaient 
1’horizon; le ciel des tropiques se montrait sur nos 
tćtes, aussi riche, aussi beau pendant la nuit, qu’il 
est affreux et impitoyable pendant les ardeurs de la 
journóe. »

Aprbs avoir dópassó le village d’Alexildne, le voya- 
geur observa une particularitś des plus remarquables: 
c’est un lac de sept& huit myriambtres de tour, dont 
les eaux sont saturóes de sel; comaie, par suitę de 
l’óvaporation, la salure augmente sans cesse, une 
crońte de sel s’est formóe ci la surface du lac, assez 
forte pour porter des chameaux jusqu’cl une grandę 
distance du bord; les habitants du pays en dótachent 
sans cesse d’ćnormes fragments de sel, qu’ils trans- 
portent ensuile au loin, et qui sont leur principal 
article de commerce.

1*
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souvent dans les regions montagneuses. LA, c’est 
une mśdiocritś uni formę : aucun pic ne dśtache sa 
crćte aigue de la ligne onduleuse de ces petites 
montagnes aux chaines prolongćes, aux pentes adou- 
cies. Ajoutez 1’effetde la couleur rougeAtre etsombre 
que leur donnę leur constitutionvolcanique, et l’ac- 
tion d’un soleil tropical qui dardę sans relAche ses 
rayons sur leurs flancs dónudós; sous ce ciel embrasó 
les moindres objets se dessinent avec une nettetś que 
l’on ne peut imaginer dans nos horizons brumeux 
et vagues du nord de 1’Europe; śclairśs, rougis, 
enflammśs par les torrents de lumibre que rśpand 
sur eux la fournaise solaire, tous les dśtails du 
paysage y frappent, brńlent les yeux, et enaccusent 
avec une inflexible rigueur 1’clpre ariditś.

Cependant la saison des pluies ne faisait que tou- 
cher & sa fin lorsąue Rochet se mit en route, et trśs- 
souvent encore des orages furieux venaient inter- 
rompre sa marche et 1’inonder de torrents de pluie. 
«Dans cette saison, raconte le voyageur, des orages 
quotidiens śclatent tous les soirs, de sept & neuf 
heures. Ne pouvant m’en garantir moi-mśme, je me 
dśshabillais pour prśserver au moins mes vśtements; 
puis je choisissais des blocs de roche assez hauts 
que j’espaęais de maniśre ci livrer passage aux eaux 
torrentielles, et c’śtait ma couche pour la nuit. Je la 
couvrais d’une peau de boeuf que je m’śtais procurśe 



l’afriqle ikcoknue. 17

a Tadjourrah; je m’ótendais sur ce lit improvisó, 
qui, pour ótre moins chaud que celui de Montózuma, 
n’ćtait pas non plus un lit de roses. Je placais alors 
sur moi une peau qui ne tardait pas i ótre imbibóe 
d’eau; dans cette peu voluptueuse posturę, je recevais 
sur le corps les flots impótueux que m’envoyait le 
ciel, tandis qu’au-dessous de moi de petils torrents 
se brisaient sur mon lit de pierres et s’enfuyaient en 
grondant:j’avais la ordinairement une heure desup- 
plice entre deux eaux. A neuf heures, j’etais dślivrś; 
alors disparaissaient toutes ces nućes ópaisses et 
sombres qui depuis plus d’une heure surplombaient 
1’horizon; le ciel des tropiques se montrait sur nos 
tótes, aussi riche, aussi beau pendant la nuit, qu’il 
est affreux et impitoyable pendant les ardeurs de la 
journóe. »

Aprfes avoir dópassś le village Alexit&ne, le voya- 
geur obser va une particularitć des plus remarquables: 
c’est un lac de sept& huit myriambtres de tour, dont 
les eaux sont saturóes de sel; comme, par suitę de 
l’óvaporation, la salure augmente sans cesse, une 
croute de sel s’est formee & la surface du lac, assez 
forte pour porter des chameaux jusqu’ci une grandę 
distance du bord; les habitants du pays en dótachent 
sans cesse d’ónormes fragments de sel, qu’ils trans- 
portent ensuite au loin, et qui sont leur principal 
article de commerce.

1*
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Nous ne suivrons pas M. Rochet d’Hćricourt dans 
sa longue pórógrination & travers le pays des Adels , 
peupló de tribus danakiles analogues a celle qui ha- 
bite Tadjourrah; sans incidents bien remarquables, 
il arriva i Tiannou, premier village du royaume 
de Choa, et rien ne peut peindre sa joie et son óton- 
nement en passant des steppes stóriles qu’il venait de 
parcourir aux riches et fócondes vallćes de l’Abys- 
sinie. « Au sommet d’un coteau verdoyant, je voyais 
les chaumiferes gracieusement groupóes du village 
ćlever leurs toits coniques au - dessus des touffes 
d’arbres qui les entourent. Derri&re cette colliue, 
dernier mamelon du versant oriental d’une longue 
chaine qui coupe 1’horizon du sud au nord, se 
dresse une sórie de montagnes ótagóes en gradins 
les unes au-dessus des autres. Depuis les plus recu- 
lśes et les plus hautes, dont les cimes bleuatres se 
dścoupaient nettement sur le ciel chaud et transpa­
rent, jusqu’k celles dont les pentes venaient expirer 
& mes pieds, je voyais toutes ces montagnes cou- 
vertes d’une vógótation vigoureuse, dont les belles 
teintes ótaient doróes par le soleil qui, descendant i 
l’ouest, faisait glisser obliquement ses rayons sur 
les flancs des coteaux.» En móme temps, de belles 
cultures, des habitations nombreuses, entourćes de 
petits jardins cios de haies, ombragóes de mimosas et 
de bananiers, annoncent l’aisance, et montrent que, 
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1& du moins , le travail de 1’homme n’a pas fait dd- 
faut aux dons gdndreux de la Providence. Tous les 
terrains susceptibles d’ótre cultiyds sont couverts de 
bid, de thefle (1), d’orge, de dourrah, de petits 
pois, de fdves, de lin, de coton et de cannes a sucre 
d’une grosseur remarquable. Sur le tapis de teinte 
varide formd par ces plantations, se ddtachent gra- 
cieusement des bouąuets de mimosas; au bord des 
sentiers, les haiestouffues sont parsemdes dejasmins, 
de roses et d’autres fleurs propres au pays. Partout le 
koląual, arbre aux rameaux dentelds, qui ressemble 
ci un cóne renversd. Ses branches portent des fruits 
rouges et jaunes, rdunis en grappes comme ceux des 
dattiers; enfm des myriades d’oiseaux aux teintes 
magnifiques remplissent 1’air de leurs chants.

Au moment ou Rochet pdndtra dans le royaume 
de Choa, ce pays dtait gouvernd par Sahld-Salassi, 
dernier descendant d’une suitę de souverains qui 
prdtendaient se rattacher a Salomon. Affable avec les 
dtrangers, curieux et avide de s’initier a la civilisa- 
tion des Europdens, ferme et mdme despotique vis- 
a-vis de ses propres sujets, ce prince dtait certaine- 
ment un des plus intelligents qui eussent rdgne en 
Abyssinie. Voici, d’aprds le voyageur, le portrait de 
ce monarque : « Sahld-Salassi est Agd de quarante-

(1) Graine alimentaire assez analogue a la graine de pavot.
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cinq ans, de belle taille, bien fait; la douceur de son 
caractbre est peinte sursaphysionomie, dont les traits 
sont d’une rćgularitó irrśprochable; une ophthalmie 
l’a privó de 1’oeil gauche; une ćpaisse chevelure 
noire, frisóe avec soin, et dont les mille boucles sont 
roulćes sur elles-mómes, se relóve autour de sa tóte 
nue. II śtait drapó 3i 'la romaine, dans une ample 
śtoffe de coton d’une óclatante blancheur, bordee de 
bandes rouges : ce costume antique ótait noblement 
soutenu par la dignitś de son maintien. »

A l’arrivóe de Rochet, Sahle-Salassi se trouvait & 
Angolola, sanouvelle capitale. II envoya au Francais 
un courrier pour le presser de venir le voir, et le 4 
octobre Rochet faisait son entree, a sept heures du 
soir, dans une suitę de cours palissadóes, remplies 
d’officiers, qui conduisaient & la demeure du roi. 
Celui-ci ćtait assis sur son tróne, entouró de trois 
cents personnes portant des Łorches, et rangóes au- 
prbs du tróne dans 1’attitude du respect.

Sahló-Salassi s’informa avec bontó des projets 
du voyageur, 1’interrogea avidement sur les arts et 
1’industrie de 1’Europe, et le congódia, le voyant 
accabló de fatigue.

« Huit personnes, me devanęant avec des flam- 
beaux allumós, me conduisirent dans une maison 
spacieuse, semblable pour la formę ó celle oh j’avais 
vu le roi, et composóe, comme elle, d’une seule
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salle; le sol en ćtait couveit d’une couche d’herbe 
fraichement coupóe, tapis agróable i la vue et 
doux & fouler. Un grand nombre de boucliers en 
cuir d’hippopotame, d’un pied et demi de rayon, 
garnis en argent, pendaient aux murs, dont ils 
ćfaient la dścoration exclusive. Au milieu, sur une 
grandę table en osier elevśe de deux pieds au- 
dgssus de terre, ótaient rangós cinq plats de viandes 
diversement apprótóes; deux vases remplis d’un 
miel excellent, une corbeille de bauanes exhalant 
un parfum dólicieux, deux pots d’hydromel, un 
panier de pain, complótaient le menu de mon 
souper. Je ne fis que toucher aux ragońts et aux 
rótis de viande, qui les uns et les autres ótaient 
horriblement pimentós et me brutórent le palais; je 
pris ma revanche sur le miel et les bananes. Non 
loin de la table, un grand feu ćtait allumó dans un 
brasier en fer. II n’y a pas de cheminśes dans les 
maisons : un foyer en fer battu sert & la fois aux 
besoins de la cuisine et au chauffage.

« Les huit personnes que le roi m’avait donnees 
pour compagnie śtaient rangees autour de la table, 
debout, leurs torches ci la main; ces torches sont de 
grandes toiles de colon imprćgnóes de cire, re- 
ployśes sur elles-mómes de manierę ci former un 
rouleau de 1’ópaisseur du bras. On devine les gerbes 
de clartó que rśpandent ces flambeaux monstres;
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leurs feux faisaient miroiter sur les boucliers le poli 
reluisant des ornements d’argent; toute la salle ótait 
ćtincelante de lumifere. J’avoue que, placó entre 
une bonne table et un bon lit, savourant cette vo- 
luptć indicible que procure le repos au bout de 
longues fatigues, les yeux óblouis, 1’imagination 
exaltće, la tóte pleine de rśves, de projets, d’ar- 
dentes pensśes que les choses nouvelles, inatten- 
dues, inespśróes que je voyais dans ce pays, faisaient 
bouillonner en moi, j’óprouvai un de ces rares sen- 
timents de beatitude qui ractótent bien des peines, 
bien des travaux, bien des dangers vaincus, et cou- 
vrent d’un voile doró les obstacles que l’avenir nous 
rćserve encore. »

Le lendemain le roi donna au voyageur une au- 
dience pendant laquelle il 1’interrogea longuement 
sur les procćdśs de fabrication des armes, de la 
poudre, des etoffes, usitśs en Europę, sur le sys- 
tfeme de gouvernement de la France, et se montra 
enchantó du cadeau de quelques fusils et d’un mou- 
lin & poudre que le voyageur avait apportós de 
France. Sałiló - Salassi lui donna de beaux chevaux, 
des domestiques pour le servir, et ne le quitta, pour 
ainsi dire, plus un seul instant.

Quelques jours aprfes, pendant que des ouvriers 
du pays prśparaient les charpentes nócessaires ci 
1’emploi du moulin a poudre, Rochet partit avec le 
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roi pour une excursion dans les diverses provinces 
de son royaume. Sahló-Salassi rendait lui-móme 
la justice dans ces expóditions, qu’il faisait avec un 
grand dśploiement de forces militaires. Chaque jour- 
nśe śtait terminóe par un festin public qui rappe- 
lait ceux qu’Hom£re a dścrits. Le repas ótait servi 
sur deux grandes tables en osier, ólevćes A soixante- 
six centimfctres au-dessus du sol; elles ótaient pla- 
cśes au milieu d’une vaste salle, et jointes ensemble 
de manierę ci former une croix, moins la branche 
du sommet. Sur ces tables figuraient sept ou huit 
vases śnormes, remplis de viandes diversement ap- 
prAtóes; de grands tas de larges galettes, faites les 
unes avec de la farine de bló, les autres avec celle 
de thefle, s’ólevaient en piles entre lesmets; parmi 
les vases, les uns contenaient de petits morceaux de 
boeuf entourśs d’une sauce śpaisse próparóe avec du 
piment rśduit en farine; d’autres, des gigots de 
mouton dont les chairs, dótachśes par petites bandes 
retenues ci Fos, ressemblaient ci un martinet & quinze 
ou vingt branches; ces gigots ótaient enduits egale- 
ment d’une couche ópaisse de piment. Toutes ces 
viandes śtaient peu cuites; souvent móme on les 
remplaęait par de grands quartiers de boeuf dont 
les chairs, encore palpitantes, ótaient distribuóes 
aux convives. Les Abyssins mangent avec dólices 
cette viande crue, ou brondo, en la trempant dans du 
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piment(l); ils ne connaissent d’autres boissons que 
1’hydromel, liąueur excellente, qui pótille comme 
le vin de Champagne. A la table royale, on le ver- 
sait aux personnes de distinction dans de petits 
bocaux en verre nommśs berillćs, et aux autres, 
dans des gobelets en corne.

Les convives ćtaient assis & la manibre des Turcs, 
sur le sol tapissó d’herbe fraiche; les mets ótaient 
apportśs dans la salle par les femmes esclaves du 
roi, mais ils ótaient servis par des hommes. Quant 
au roi, sa dignitś ne lui permet pas de manger en 
public : assis sur son tróne, entouró de quelques 
officiers, il assiste aux galas qu’il donnę et rit des 
saillies de son bouffon, tandis que des musiciens 
armćs de trompettes, de chalumeaux, exócutent un 
infernal charivari.

Le 23 octobre, 1’armśe royale se mit en marcbe, 
commandće par Sahib-Salassi, qui avait dbployó ot 
cette occasion la plus grandę pompę. On se dirigea 
vers les montagnes Mogueres & travers le pays des 
Gallas. Le 30, on atteignit le Nil-Bleu ou Abbay, 
dont 1’aspect remplit d’ómotion notre voyageur, tant 
les grands souvenirs qui se rattachent & ce fleuve 
cólbbre sont faits pour impressionner 1’ś.me.

(1) C’est A l’abus de la viande crue que l’on atlribue la frć- 
quencc du lenia, ou ver solilaire, chez les Abyssins. lis se guśris- 
sent de cette maladie par 1’emploi d’une planie nommće cousso.
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La race Galla, qui peuple tous les pays que Fon 
venait de traverser, est une des plus belles de 
l’Afrique. Les Gallas sont en gśnćral bien constituśs, 
de hau te stature; ils ont le front large et relevś, le 
nez aquilin, la bouche bien coupóe, le teint cuivró 
plutót que noir; leurs cheveux sont tressćs en pe- 
tites nattes qui flottent autour de leur tóte, et mólent 
quelque chose de gracieux au caractbre expressif et 
noble de leur physionomie. Habituós dbs leur plus 
tendre jeunesse a monter a cheval, a porter le bou- 
clier et la lance, ils sont excellents cavaliers et in- 
sensibles aux plus rudes fatigues; pleins de courage 
dans les combats, ils se montrent dans leurs champs 
cultivateurs habiles et laborieux. Cette grandę na- 
tion, conduite par un chef entreprenant, pourrait 
conquśrir l’Afrique.

Les femmes gallas ne le cedent pas en beautó 
aux Bćdouines du pays des Adels; leur costume est 
& peu prfes le móme. Quant au culte, les Gallas ne 
sont pas proprement idol&tres; car ils ne reconnaissent 
qu’un Dieu, et ne l’adorent pas sous une formę ma- 
tórielle. Ils sont tr&s-superstitieux, comme tous les 
peuples ignorants. Ils ont emprunte aux chrśtiens 
leurs voisins quelques usages, entre autres un res- 
pect scrupuleux du dimanche. C’est ce jour-ltl ordi- 
nairement qu’i!s se rźunissent pour invoquer Dieu 
et le prier de leur accorder de belles moissons. lis 

2
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cueillent alors, hommes et femmes, quelques poi- 
gnćes de bló vert ou d’herbe, et les placent sous 
leurs bras; ils prennent ensuite un petit baton long 
d’environ soixante-six centimótres; un homme le 
tient par un bout, une femme par l’autre; aprós 
quoi les couples, ainsi liśs, dansent en rond autour 
de 1’arbre en criant: « Aouaque (c’est ainsi qu’ils 
appellent Dieu dans leur langue), donnę-nous une 
bonne moisson; veille sur nous, sur nos biens, sur 
nos troupeaux, etc... » Tantót ils ólóvent le baton 
au-dessus de leurs tótes, tantót ils l’abaissent; puis 
ils se prosternent, se relóvent, et continuent en 
chantant ii rópśter les inómes ćvolutions pendant 
une demi-heure. La cśrómonie se termine par le 
sacrifice de plusieurs moutons.

La danse est diffórente, quoique les formules des 
prióres restent & peu prbs les mómes, lorsque l’on 
veut invoquer l’aide de Dieu pour le succós d’une 
guerre. Les femmes, dans ce cas, commencent par 
se ranger en cercie autour de 1’arbre sacró, isolóes 
l’une de l’autre. Les hommes arrivent ó cheval, 
dans l’óquipement guerrier, mettent pied a terre, 
et, munis du bouclier et de la lance, forment un 
second cercie derrióre les femmes. Alors une de 
celles-ci exócute la danse; les jambes serróes, les 
mains appuyćes sur les hanches, elle trópigne vive- 
ment des pieds; le cavalier placó derrióre elle imite 
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ses mouvements, que chacun des assistants rópóte 
i son tour. Puis tous, se prenant par les mains, 
dansent autour de l’arbre une ronde finale en invo- 
quant la misóricorde de VAouaque. La cśrśmonie 
achevśe,on sacrifie un taureau; puis, apres le repas, 
oii l’on dśvorela yictime, les Gallas, montant i che- 
val, partent immśdiatement pour la guerre.

Le 2 novembre, la cour s’arr6ta au monastbre de 
Dewa-Libanos, tombeau d’un moine cślebre vśneró 
dans le pays. Ce couvent est bit i dans un tr&s-beau 
site, ou coule un filet d’eau rópute miraculeux. Puis, 
aprbs un sśjour de quelques heures, le roi reprit sa 
route vers Angolola, oh il fit une entrće triomphale, 
et le 18 novembre il partit avec Rochet pour Anko- 
ber, l’ancienne capitale du royaume de Choa.

Ankober occupe le sominet et la pente orientale 
d’une chaine de montagnes de productions volca- 
niques qui se dirige du nord au sud; ses nom- 
breuses chaumibres, isolóes les unes des autres et 
entouróes chacune d’un petit jardin cios d’une haie 
vive, forment, avec leurs toits coniques qui s’ś- 
chappent des toufles de verdure et s’ćl&vent les uns 
derribre les autres, śtagós par 1’inclinaison du ter- 
rain, un des plus ravissants amphithóitres qu’on 
puisse voir. La population de cette ville dślicieuse 
peut ótre ćvaluće a neuf i dix mille Ames.

Les maisons du roi sont baties sur un monticule 
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en pain de sucre qni domine la montagne; elles sont 
palissadśes; de grands arbres, des cbdres, des cy­
prys et des kantouffas aux branches śvasśes sont 
disposśs et groupós avec symetrie dans leur en- 
ceinte; 1’ensemble offre un coup d’oeil magnifiąue. 
Du sommet des collines on voit, au bas d’Ankober, 
une forót de cbdres d’une hauteur prodigieuse; des 
milliers d’oiseaux au plumage óclatant, aux chants 
singuliers et harmonieux, font de ce bois un lieu de 
dólices aux heures ou la chaleur du jour donnę un 
prix immense a la douce fraicheur qu’on gońte sous 
ses ombrages. A l’est, la vue s’śtend, jusqu’ci prós 
de douze myriamfctres, sur un pays onduló, d’une 
fertilitó incroyable, et tapissó de la plus magnifique 
verdure. Aussitót ótabli & Ankober, notre voyageur 
se liAta de fabriquer le sucre, comme ii l’avait pro- 
mis a Sahló-Salassi.

« Je fis demander quelques ouvriers potiers; je 
leur commandai vingt formes en terre. Le 20, le roi 
m’avertit qu’il avait envoyó plusieurs de ses gens 
avec ordre d’arracher deux milles cannes ci sucre; 
l’idśe d’avoir du sucre fabriquó dans ses fitats le 
remplissait de joie. Je lui demandai cinquante jeunes 
gens, afin de les employer ci la manipulation des 
cannes aussitót qu’elles arriveraient; il me rópondit 
qu’il ferait lui-móme le cinquante-unióme, qu’il ne 
voulait pas perdre de vue une seule de mes opóra- 
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tions, et il me pria de choisir pour fabrique une de 
ses maisons.

« On apporta des cannes de la plus rare beautó, 
beaucoup plus grandes et plus grosses en gónśral 
que celles que j’avais vues en Egypte; je les fis 
ócorcer, couper par menus morceaux et piler dans 
de grands mortiers de bois. Je mis ensuite cette tri- 
turation dans de grandes toiles que je soumis i la 
presse; je fis cuire le jus que j’obtins ainsi; je le fil- 
trai au moyen d’une couverture de laine, je le fis 
ensuite śvaporer, et, apr£s lui avoir donnś le degrś 
de cuisson nścessaire, je le versai dans les formes i 
cristalliser. Cet enchainement d’opórations dura deux 
jours, pendant lesquels Sahlć-Salassi me tint con- 
stamment compagnie; plusieurs fois mśme il mil 
lui-móme la maia ci l’oeuvre, ainsi qu’une foule 
d’officiers. Quelques jours apr^s, je retirai le sucre 
des formes et le portai au roi, qui ne pouvait revenir 
de sa surprise et de son admiration... »

Ce service, et plusieurs autres que Rochet d’Hśri- 
court avait rendus au roi, donnferent & celui-ci Fen­
yle d’attacher le yoyageur & sa cour, en lui ofirant 
le gouyernement d’une province; mais Rochet re- 
fusa, et aprfes un sćjour de quelques mois, pendant 
lequel il eut 1’occasion d’assister & une chasse aux 
singes et & la guerre contrę les Gallas, il reyint en 
Europę par Tadjourrah et Zeilah, porteur d’une 
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lettre de Sahló-Salassi pour le roi Louis-Philippe; 
cette lettre ótait concue en ces termes :

Negeuste Sahle - Salassi, roi de Choa, a Louis- 
Philippe, roi des Franęais.•

« Je vous envoie ce message, apriss avoir entendu 
parler de Votre Grandeur par Rochet; mon coeur est 
dój ci portó vers vous et dósire votre amitió. II est 
d’usage qu’entre personnes óloignćes les prósents en 
soient les premiers gages. Je vous envoie donc 
quelques objets de mon pays; ces objets sont un 
bouclier, un sabre, un anneau d’argent et un brace- 
let de guerrier; un taube, une peau de panthóre 
noire, une peau de lionne, deux lances, un cheval, 
deux livres appelós, l’un San kessar, l’autre Fetha- 
Negeuste. Je ne regarde pas ces objets comme des 
prósents dignes de vous, mais comme des objets de 
curiositó; ce sont des produits de notre industrie que 
je vous fais parvenir.

« Je ne puis contracter avec vous 1’amitió qui 
nait du regard et de la parole, mais seulement celle 
que 1’ócriture cimente, puisque nous ne pouvons 
nous voir; mais nos yeux seront les caractóres tracós 
par la plume, et notre parole celle de Rochet, & qui 
j’ai confió ma pensóe. Renvoyez-le-moi bientót, et 
lorsqu’il viendra, dites-lui ce que vous voulez avoir 
de mon pays et qui ne se trouve pas dans le vótre; 



l’afrique inconnue. 31

je m’empresserai de satisfaire vos dósirs et de vous 
renyoyer Rochet a mon tour.

« Que la bśnediction de Dieu notre Póre, que 
celle de Jósus-Christ notre Sauyeur, soient avec 
vous.

« Sahle-Salassi, roi de Choa. »

CHAPITRE III

ROCHET. — DEUXlt!ME VOYAGE AU CHOA.

(Jne tempóte sur la mer Rouge. — Vengeance des Danakiles. — 
Relour au Choa. — Un orgue de Barbarie chez un prince afri- 
cain. — Guerre contrę les Gallas. — Retour en France.

L’accueil que Rochet d’Hśricourt, i son retour, 
recut du roi Louis-Philippe, les fólicitations del’Aca- 
dómie des sciences, les promesses óchangśes avec le 
roi Sahlś-Salassi, tout se rśunissait pour dścider le 
yoyageur ci tenter une nouvelle excursion dans le 
royaume de Choa. II partit donc de Marseille le 
ler janvier 1842, & hord de la frćgate le Lycurgue, 
arriva le 15 & Alexandrie, le 4 fóvrier au Caire, et 
se rendit par Keneh au port de Kosseir, sur la cóte 
occidentale de la mer Rouge. De ló, il gagna par 
mer Djeddah et Moka; il trouva ces deux villes dans 
une trfcs-grande fermentation religieuse par suitę des 
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óvónements politiques qui menacaient dśja TOrient 
ci cette śpoque. Un vieux moine abyssin, qu’il ren- 
contra a Djeddah, avait subi de la part des musul- 
mans les plus indignes traitements.

Rochet se rendit ensuite par mer i Tadjourrah, 
comme lors de son premier voyage ; mais la, des 
difficultós soulevśes par les Anglais 1’obligfcrent & 
revenir sur ses pas; il dut repasser la mer pour ren- 
trer ci Moka, dont l’avare gouverneur l’inquiótait 
beaucoup sur le sort des prśsents qu’il śtait chargó 
de remeltre a Sahlś-Salassi.

Nous le laisserons raconter la tempóte qu’il essuya 
en route:

«Peu s’en fallut, dit-il, qu’un accident terrible 
me dispensAt de prendre aucune mesure de pre- 
caution contrę le gouverneur de Moka. Nous ótions 
ci peu prfes ci mi-chemin entre Tadjourrah et le 
detroit de Bab - el - Mandeb, lorsque‘nous fumes 
assaillis par un des plus violents orages que j’aie 
jamais essuyós. Le veut. soufflait avec ragę, la mer 
ótait furieuse; notre fróle navire ótait horriblement 
baliotte par les vagues, qui semblaient nous ouvrir a 
chaque instant des abimes. La foudre óclata i quel- 
ques mfetres de nous; elle plongea dans l’eau en ser­
pent ant, en laissant, apr&s elle une flamme bleue et 
jaune, dans l’air une odeur de soufre qui faillit 
nous suffoquer. Une lamę emporta une partie de la 
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cabine avec une caisse de vin, une caisse de farine et 
un sac de biscuits; une autre lamę prócipila a la mer 
un malheureux passager danakile. Une minutę aprbs, 
un coup de vent dćchira la voile. Les matelols pous- 
saient des cris, et l’źpouvante les plongeait dans un 
engourdissement qui augmentait le póril. Le rais (1) 
et moi, nous avions seuls conservó notre sang-froid; 
nous fńmes obligós de battre nos marins pour les rś- 
veiller de leur hóbśtement et leur rendre quelque 
Energie. Nous paryinmes a raccommoder la voile ; le 
rais me dit qu’au r,sque de tout perdre il allait s’ef- 
forcer d’entrer parmi les rścifsde la cóte africaine. 
Le jour touchait & sa fm, lorsque nous aperęumes 
des ócueils vers lesquels nous marchions avec une 
effrayante rapiditó. Le rais commenęait & se repentir 
de sa rćsolution; mais nous ne pouvions plus recu- 
ler. La vue du danger ou nous courions nous jęta 
pendant quelques minutes dans une anxiótó terrible; 
mais un instant aprfes, le dśsespoir mśme nous com- 
manda d’agir. On attacha des crampons & de fortes 
cordes liśes b la barque; les trois matelots les plus 
audacieux, munis chacun d’un de ces crampons, se 
placbrent sur la proue; arrivćs prfes du premier 
ecueil,^ cóte duquel la barque devait passer, ils sau- 
tbrent a la mer, et allbrent la cramponner au roc sur 
lequel bondissaient des cascades d’ćcume : ils atta-

(1) Pilole arabe.



34 Ł’AFRIQUE lPiCONNUE.

ch&rent leurs crampons avec une si grandę soliditó, 
que la barque s’arrśta et fut tout & coup a l’abri; 
s’ils n’avaient pas róussi i nous retenir, nous nous 
serions infailliblement brisós i quelques m^tres de 
li, contrę un banc de rócifs dans la direction des- 
quels notre proue s’śtait tournśe (1). »

Le lendemain la mer s’apaisa, et deuxjours aprós 
le voyageur touchait i Moka, oii il dut sójourner 
pendant assez longtemps. Se dófiant du gouver- 
neur, il avait fait transporter tous ses bagages a 
bord d’un navire śtranger qui se trouvait en rade 
de Djeddah; bien lui en prit, car i peine 4tait-il 
arriyś, que le vieux chśrif le fit appeler pour le 
ranęonner. Sa cupiditó se fixa sur un fusil assez 
ordinaire que le voyageur portait avec lui, et au- 
quel celui-ci eut 1’habiletó de paraltre tenir extraor- 
dinairement: grice i ce stratagfeme, il en fut quitte 
pour laisser cette arme entre les mains de l’avare 
gouverneur.

Un incident favorable permit 1 Rochet de renlrer 
en Abyssinie bien plus tót qu’il ne 1’espórait. II recut 
tout a coup la visile d’un habitant (TAmbabo, ha- 
nieau voisin de Tadjourrah, qui, sachant que le 
mśdecin franęais avait plusieurs fois guóri des ma- 
lades affectśs de la plaie de 1'Yemeti, etse trouvant

(1) L’audace et l’habiletć des pilotes arabes de la mer Rouge 
sont depuis longtemps c&lbbres.
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lui-mćme sous le coup de cette terrible affection, 
vint le prier de lui donner ses soins et de le guśrir.

La plaie deTYemen, d’aprfes les obseryations duDr 
Petit, est un mai gangrśneux qui attaąue les nAgres, 
les Arabes et les soldats turcs (jatnais les Europóens) 
sur le littoral de la mer Rouge depuis A den jusqu’A 
Iambo. II dśbuteparune petite plaie, formśe sur un 
bouton ou sur une ecorchure rósultant de quelque 
accident, et toujours A la jambe. Cette plaie ne se 
cicatrise pas, et prósente au bout de deux A trois 
jours 1’inflammation, le gonflement, avec une petite 
escarre au centre. Ensuiteil se formę un second cercie 
inflammatoire. Le premier passe A 1’ćtat gangrśneux, 
la plaie se creuse, puis se nettoie; son aspect est rou- 
geAtre, les bords relevós et renversós au dehors. Cinq 
A six jours aprAs, la plaie sagrandit jusqu’A śgaler 
la largeur de la paume de la main; elle gagne en 
profondeur, atteint les muscles, et ses bords, de 
plus en plus relevós, finissent par se confondre dans 
1’ulcAre. Des douleurs insupportables empAchent 
toute espAce de repos; les os eux-mćmes se carient 
sous la plaie, finissent par Atre mis A nu, et se dć- 
tachent successivement jusqu’A ce que le malade 
succombe.

Rochet promit au malade de le soigner, si A son 
tour celui-ci lui fournissait, dans son hameau, un 
asile silr oii il pdt attendre la rśponse aux lettres 
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qu’il avait adressóes au roi Sahló-Salassi avant de 
quitter Tadjourrah, dans 1’espoir que le prince lui 
assurerait le moyen de parvenir jusqu’ct lui. Le Da- 
nakile promit tout ce qu’on voulut, et, ci peine 
guśri, il partit avec le voyageur franęais. Le 6 sep- 
tembre 1842, Rochet atteignit Ambabo, et recevait 
communication des deux lettres suivantes :

« Mon cher Rochet, mon affection pour toi n’a fait 
qu’augmenter pendant ton absence : viens vite au- 
prbs de moi, je faimerai comme mes fils. La route 
de Tadjourrah est ouverte pour toi; si on te la ferme, 
le sułtan et les habitanfs deviendront mes ennemis. 
Pars aussitót que tu auras reęu ma letlre, et viens 
m’embrasser.

« Sahlż - Salassi. »

« Mon cher Rochet, je ne comptais plus te revoir, 
car on nous avait dit que tu śtais mort; mais Dieu 
a ócoutó mes pribres et celles de Sahló-Salassi. J’es- 
pbre que tu auras avec toi les objets que je t’avais 
chargó de me rapporter de ton pays; vieus vite me 
les faire voir.

« Betsabżche (1).»

Une troisibme lettre du roi, adressóe au sułtan de 
Tadjourrah, le menaęait des plus dures punitions 
s’il persistait i retenir le voyageur.

(I) Reine de Choa et femme iegitime de Sahló-Salassi.
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GrAce A cette puissante intervention, Rochet d’Hś- 
ricourt put enfin quitter Ambabo le 15 septembre, 
aprbs cTinterminables dśbats avec le pbre de son ma- 
lade, qui ne se fit aucun scrupule de lui demander 
un prix exorbitant pour la location des chameaux 
destinbs a transporter son bagage. La route suivie 
par le voyageur pour gagner les Etats de Sahlś-Sa- 
lassi fut A peu prAs la mAme que dans son premier 
voyage : elle touchait le lac saló, coupait en plein le 
pays des Adels, traversait l’Aouache A Mulko-Ko- 
nyou, et venait aboutir A DMmali, un des premiers 
villages du Ghoa. Seulement, depuis son passage, les 
gorges de Gcngonta ayaient ótó ensanglantóes par 
1’assassinat de deux soldats anglais faisant partie 
de l’expśdilion que le major Harris dirigeait en ce 
moment vers la cour de Sahló-Salassi.

« M. Harris, raconle Rochet d’Hóricourt, avait 
campć dans la gorge de Gongonta avec sa caravane. 
La naturę du terrain ne lui avait pas permis de 
prendre les prścautions de dśfense les plus rśgulibres 
contrę une attaque nocturne. 11 avait placó ses che- 
vaux au centre du ravin ; du cótó du versant nord , 
dormaient les soldats de son escorle europśenne; 
les ofliciers bivaquahnt au bas du versant mśridional; 
un fort piquet de Danakiles śtait en avant, et une 
sentinelle europćenne se promenait devant le front 
du camp. On passa une premibre nuit dans ces 
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dispositions; la chaleur que le sol avait conservśe, 
et que ne tempśrait pas la moindre brise, la rendit 
lourde; mais elle fut assez tranquille. On s’arran- 
gea le lendemain soir de la móme manierę. La 
journśe avait ótś aussi brulante. Une heure avant 
minuit, une longue bouffóe de sirocco s’engouffra 
dans la gorge avec des sifflements śpouvantables et 
en soulevant des nuages de poussifcre; quelques 
lourdes gouttes de pluie tomtórent; puis tout rede- 
vint calme, et la lunę se leva au milieu d’un silence 
de mort. Tout a coup, vers deux heures, un sauvage 
hurlement irlandais se fait entendre; tous les 
hommes s’óveillent et se mettent spontanóment sur 
leurs jambes; chacun prend son fusil et l’arme, dans 
1’attente de 1’ennemi invisible. Le major Harris railie 
avec peine ses soldats, qui se pressaient en dśsordre 
autour des lits de 1’ótat-major; il les ramfcne ci l’en- 
droit d’ou le cri de dśtresse ótait parti; on y trouve 
un sergent et un caporal baignśs dans leur sang, et 
en proie aux derniferes convulsions de Pagonie : l’un 
avait 1’artfcre carotide coupśe; un coup de poignard 
avait frappó 1’autre au coeur. A cótś des deux ca- 
davres, se tordait un Portugais de la suitę de l’am- 
bassade, le ventre fendu et les entrailles pendantes. 
Au moment oii avait ćtć poussś le cri d’alarme, on 
avait vu deux ombres se glisser au fond du ravin, et 
disparaltre dans les anfractuositśs de la montagne.
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« Les Danakiles, quiavaient tous pris leurs bou- 
cliers et leurs lances, voulurentlespoursuivre; mais, 
quoique la lunę brillAt au ciel, il fut impossible de 
les dścouvrir dans les fentes des rochers oti ils s’ć- 
taient ensevelis.

« On fut bientót convaincu que ces crimes n’a- 
vaient eu pour prćtexte aucune tentative de vol: ils 
avaient śtó accomplis pour la gloire seule qui entoure 
1’homicide dans lepays des Adels. L’homme qui tue 
un homme conquiert parmi ces tribus sauvages le 
renom de guerrier; il a le droit d’attacher i sa che- 
velure enduite de suif une blanche plume d’autruche, 
de passer un bracelet de cuivre autour de son bras, 
d’ajouter quelques ornements d’argent a ses armes. 
D’ailleurs, qu'il ait plongó son poignard au coeur 
d’un voyageur ou qu’il ait percś son ennemi de sa 
lance en combattant, la gloire est la móme; et les 
assassins qui sont venus traitreusement donner la 
mort ci trois soldats anglais au milieu de leurs cama- 
rades, doivent s’estimer et sont regardśs sans doute 
par leurs compatriotes comme de rares et intrópides 
guerriers. »

L’aspect des tombeaux de ces malheureux soldats 
impressionna vivement notre voyageur: sa situation 
lui apparut plus dangereuse encore; car si les assas­
sins n’avaient pas craint de venir chercher leurs 
victimes au milieu de trente Anglais bien armós, 
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que pouvait faire contrę eux un seul voyageur, 
nayant d’autre appui que sa force morale et la Pro- 
vidence? Heureusement la crainte des armes i feu 
tint encore quelque peu les Bćdouins en respect, et a 
l’exception d’un vol de quelques pifeces de coton, 
compliquó d’une t.entative d’assassinat qui eut lieu 
& la station d’Omar-Goulouf, par des gens de la tribu 
Achemali, puis d’une fausse attaque de la part des 
Guindosso, le voyage s’acheva sans accident, et 
le 30 octobre, un mois et demi juste aprbs le dśpart 
d’Ambabo, Rochet arrivait aFarre, premier village 
de la province d.’Efate, dans le Choa. Ce fut 1A que la 
caravane se sśpara; un ćpisode qui marqua cette 
sćparation mśrite d’śtre raconte, parce qu’il montre 
1’influence que la compassion naturelle & un coeur 
gśnóreux peut exercer sur les natures les plus 
sauvages.

II y avait parmi les femmes qui suivaient la cara- 
vane une jeune Bódouine nommóe Nefiz, qui accom- 
pagnait son fr&re au royaume de Choa; elle y devait 
trouver un Danakile k qui elle śtait fiancóe. Les 
femmes jouissent d’une certaine libertó chez les 
Adels; mais, loin d’y ótre comme chez nous l’objet 
de prśvenances et de menagements, elles sont char- 
gśes des travaux les plus rudes, et le frfcre de Nćfiz 
laissait & sa soeur le soin de conduire ses deux plus 
mauvais chameaux. Les peines inouies que ces bótes 
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rśti ves donnaient A la jeune filie excidtrent ia com- 
passion de Rochet, qui plusieurs fois 1’aida a se tirer 
de mauvais pas. « Un iour que je me trouvais ci 
1’arrifere - gardę de la caravane, c’ótait la place ou 
Nśfiz ótait presque toujours relóguee, nous ćtions 
engagćs dans une des gorges les plus difficiles de 
la route d’Omar-Goulouf a kilalon. Un des chameaux 
de la jeune Bćdouine s’abat tit; je posai mon fusil a 
terre, et l’aidai arelever la b&te. Le lendemain, le 
mćme chameau s’abattit encore: je voulus lui rendre 
le móme seryice, mais elle me regarda avec colere ; 
« N’approche pas, me dit-elle, tu asjetó lemauvais 
« oeil(l)sur meschameaux. » Je m’approchai cepen- 
dant, etjeparyins a remettre 1’animalsurses jambes. 
Mon succes ne me justifia pas dans 1’esprit de Nefiz. 
« Jah! Jah! s’ócria-t-elle lorsque je m’avanęais, 
« debbio! debbio! el Ferenghi! Tiens! tiens ! voila 
« encore le Franci j’ai dans l’idśe que c’est lui qui 
« empćche mes chameaux de marcher. » Je voulus 
vaincre sa dśliance superstitieuse; je fus plusieurs 
jours avant d’y róussir. Elle comprit & la fin que je 
cherchais a diminuer ses fatjgues, bien loin de vou- 
loir lui en susciter. « Je vois, me dit-elle, que tu 
« as de la puissance móme sur mes bótes. Tu n’es

(I) Superstition fort rćpandue, ąui atlribue au regard de cer- 
tains hommes le pouvoir de jeter un malelice sur les personnes 
qui kur dćplaisenl.

2*
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« donc pas aussi i craindre que mes compatriotes 
« veulent le faire croire. » Depuis ce moment elle de- 
vintmoinsfarouche. Je lui fis un cadeau de verroterie; 
il excita l’envie de ses compagnes, auxquelles elle 
courut le montrer: elle ne me regardait plus comme 
un ennemi. Aprfes que nous eńmes traversó 1’Aouache, 
je vis encore un de ses chameaux extśnuó se cou- 
cher i terre. Les gens de la caravane la laissaient en 
arriire avec une indiffórence cruelle, j’allai de nou- 
veau i son secours.

« — Tu ferais mieux, me dit-elle, de laisser li 
« mon chameau; j’arriverais plus tard chez mon 
« fiancś, et peut-ćtre je n’y arriverais pas du tout.» 
Je voulus la consoler. « Vois-tu, me dit-elle, si tu 
« voulais te marier avec moi; tu es un guerrier 
« comme mon frire, nous serions les plus considó- 
« rables de la tribu. »

« Le sentiment d’humanitó qui m’avait intśressś 
aux fatigues de Nefiz n’allait pas jusqu’i me faire 
souhaiter de devenir l’śpoux de cette noire beautó. 
« Demande i ton frfere s’il consentirait au mariage, » 
lui rópondis-je. J’ćtais bien sfir par li d’óluder la 
diflicultś. Je savais que les usages danakiles obli- 
geaient Mahomet -Souló i ne pas donner sa soeur i 
un autre homme qu’i son fiancó. Nśfiz fut dćsolśe 
de ne pouvoir fLśchir son frfere. « Quand tu retour- 
neras dans ton pays, me dit-elle lorsque je la quittai 
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i Farrś, je serai maiiće; mais tu verras que je me 
souviendrai de toi. »

Le gouverneur de la province ayant fourni au 
voyageur les porteurs qui lui ótaient nócessaires, 
celui-ci escalada en quelques jours les pentes ra- 
pides qui conduisent aux plateaux ólevós du royaume 
de Choa, et rejoignit & Angolola le roi, qui l’atten- 
dait avec une vive impatience.

L’accueil de Sahlś-Salassi fut aussi bienveillant 
que Rochet pouvait 1’espśrer : le roi, vótu de son 
costume de córómonie, assis sur un serir couvert de 
velours cramoisi, lui tenditla main en riant. Rochet, 
sans s’inquieter des usages dupays, sauta au cou du 
souverain, qui l’accabla aussitót de questions sur 
son voyage, sur les prósents qu’il lui apportait, et 
qui, voyant enfin que la fatigue accablait son ami 
le Franęais, lui donna congó pour qu’il pńt aller 
prendre la viande rótie, les lógumes bouillis et 
1’hydromel qui lui śtaient prśparćs. Le lendemain, 
nouvelle audience avec force questions, et ce fut le 
surlendemain seulement que, devanttoute la cour, 
le yoyageur ótala devant Sahlś-Salassi les prśsents 
de toute espfece qu’il avait rapportós de France.

« La troisifeme cour, la cour d’honneur, avait ćtó 
choisie pour le thćatre de la fóte : j’y avais fait trans­
porter les cadeaux, et je les avais disposśs de ma­
nierę ci les montrer dans 1’ordre dans lequel je sup- 
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posais qu’ils devaient exciter uninlśrótprogresgifchez 
mes spectateurs. Je commencai par les armes grossifc- 
res: cent fusils de munition parurent d’abord, puis 
cinąuante carabines, huitcarabines ci percussion, cin- 
quante paires de pistolets, cinquante sabresde cava- 
lerie, cinquante sabres d’infanterie; des pibces de 
drap rouge, des lapis delaine, des śtoffes de soie aux 
couleurs vives et yariśes. Je misentre les mains du roi, 
qui estima particulibrement ce cadeau parce qu’il est 
un excellent tireur, unfusil double, de prix, ornó de 
dorures, qui lui ótait particuliferement offert par le 
roi Louis-Philippe. Je lui montrai ensuite des casques 
de cuirassier et des cuirasses brillantes; il me les fit 
essayer tout de suitę, car les Abyssins ne connais- 
sent pas ces armes dśfensives, et il fut enchantś de 
Faspectmarlial de cetteparure guerrićre. Jedśballai 
les deux canons que j’avais apporfśs, et je les montai 
sur leurs affńts de bois peints en rouge. Le roi de 
Clioa a dójSi plusieurs canons : 1’ambassade anglaise 
lui en a donnę deux de móme que moi; il ne s’en 
sert pas encore comme instruments de guerre; mais 
les jours de grandę fóte, la dśtonation bruyante de 
ces armes lui parait ajouter aux córśmonies solen- 
nelles un caractbre de grandeur dont il est singu- 
lifcrement flattś. II ótait fort curieux de savoir si mes 
canons feraient plus de bruit que ceux de l’ambassade 
anglaise, et il me dit d’en tirer quelques coups: je le
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priai d’attendre encore quelques instants, et je lui 
annoncai que nous allions trouver 1’occasion la plus op- 
portune de faire entendre les dótonations formidables.

« Je menageai alors a la curiositś de Sahle-Sa- 
lassi une diversion qui ćloigna sans peine les canons 
de sa pensśe. Sur mes ordres on amena devant lui 
quatre caisses. A l’air de mystbre et d’importance 
que Sahlś-Salassi me vit prendre, il devina sans 
peine qu’il s’agissait de quelque chose d’extraordi- 
naire. « Qu’y a-t-il donc la dedans? » me demanda- 
t-il avec anxiótó. Je ne rśpondis pas, et je continuai 
a dśpouiller mes caisses de leur emballage : de 
1’uue sortit le coffre d’un orgue de Barbarie; les 
autres contenaient trois cylindres qui donnaient ci 
l’orgue un rópertoire de trente airs. J’installai un 
des cylindres dans 1’orgue. Le roi jetait sur le mó- 
canisme les regards les plus scrutateurs; il se tortu- 
rait inutilement 1’esprit pour deviner ou tout cela 
aboutirait. Qu’avait-il devant lui? fitait-ce une arme 
d’une naturę inconnue? fitait-ce un instrument utile? 
Un moulin ci poudre ou un moiilin a farine? Je crois 
qu’il s’ótait arrótó a l’une de ces deux suppositions, 
lorsque, 1’arrangement de mon orgue śtant terminó, 
je rćclamai toute 1’attention du roi et des assistants; 
et au milieu du plus profond silence, tout cl coup, 
d’un tour- de main, je donnai la voix ci la caisse 
mystćrieuse, qui se mit ci chanter, avec la plus mś-
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lodieuse souplesse, la Sicilierme du deuxifeme acte 
de Robert le Diable. Le plaisir et la surprise fai- 
saient, sur la figurę de Sahlś-Salassi et des assis- 
tants, un dialogue muet de l’expression la plus vive 
et la plus singulifere. Sahlć-Salassi aurait bien voulu 
m’arróter et me demander l’explication de 1’ótrange 
miracle qui se passait sous ses yeux; mais le charme 
des sons qu’il entendait pour la premifere fois tenait 
sa curiosite en suspens, et il craignait d’interrompre 
la voix mśtallique et sonore. Je m’arr6tai de moi- 
mśme aprfes la Sicilienne, afin de jouir de mon suc- 
cfes, comme un artiste qui coupe son jeu pour don- 
ner le signal des applaudissements. Ce fut alors que 
les questions plurent sur moi : il me fallut ouvrir la 
caisse de l’orgue et expliquer de mon mieux au roi 
le mścanisme de cet instrument...

« Sahlś-Salassi ótait au comble de la joie : il 
m’exprimait par mille temoignages la plus vive re- 
connaissance pour le roi des Franęais, qui lui avait 
envoyś ces magnifiques cadeaux. Je choisis le mo­
ment oii son enthousiasme me parut le plus vif pour 
lui annoncer un prśsent qui devait le toucher davan- 
tage encore : « Je ne t’ai montrś, lui dis-je, que 
des objets de notre pays; mais notre roi, pour ró- 
pondre ci ton amitió, t’envoie une chose plus flat- 
teuse et plus prścieuse que tout ce que tu as vu; il 
t’envoie son portrait. En regardant cette peinture 
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de mon souverain, tu croiras le voir vivant. C’est 
comme une partie de lui-móme que tu auras auprfes 
de toi. » Je lui montrai alors le portrait du roi. Ce 
fut pour Sahló-Salassi une surprise presąue ógale 
ci celle qu’il venait d’óprouver. Les grossióres pein- 
tures que l’on voit sur les murs des eglises d’Abys- 
sinie n’avaient jamais pu lui donner une idóe de 
cette puissance que Part a conquise, de faire des- 
cendre la vie dans les imitations de la naturę. Le 
relief de la figurę, qui lui semblait sortir du tableau, 
dórouta longtemps sa raison : il voulut prendre le 
portrait sur ses genoux, et, doutant du tómoignage 
de ses yeux, qui tantót lui montraient une surface 
piane et tantót lui faisaient voir une figurę humaine 
avec sa formę et ses dimensions naturelles, il cher- 
cbait & saisir sur la toile des saillies apparentes qui 
s’óvanouissaient sous sa main, avec 1’impatience 
d’un enfant qui voudrait atteindre son image dans 
1’eau. Puis il retournait le tableau, et cherchait der- 
rióre la toile le secret du phćnomóne. Ses investiga- 
tions maladroites mettaient le portrait en danger : 
je len próvins; je lui dis qu’il dćtruirait cette belle 
peinture s’il y touchait ainsi. II la fit alors circuler 
parmi ses officiers en leur recommandant de ne pas 
approcher de la toile leurs mains indiscrótes. Lorsque 
les officiers Peurent examinóe, il l’envoya ó la reine 
Betsabóche avec les mómes recommandations. Le 



48 l’afrique inconnue.

portrait revint au bout d'une demi-heure. Sahlś- 
Salassi le płaca sur son sśrir avec les plus grandes 
marques de respect : « Tu as raison, me dit-il; de 
« tous leś cadeaux que ton roi m’envoie, celui-la 
« est le plus prócieux : c’est celui qui parle le plus 
« & mon coeur; j’y vois pour ma personne une 
« marque flatteuse de considśration et d’amitiś.

« — Eh bien! lui dis-je, c’est maintenant, pour 
saluer 1’image de mon souverain, qu’il faut tirer le 
canon.»

Rochet ótait assez embarrassó d’ailleurs de rem- 
plir pour la premifere fois de sa vie les fonctions 
d’artilleur; heureusement qu’avec le secours d’une 
sorte de canonnier du roi de Choa il reussit a mettre 
les pićces en śtat, les chargea outre mesure et tira : 
les deux premiers coups ne donnferent lieu & aucun 
accident; mais au troisibme, la charge śtait telle- 
ment forte que, dans le recul de la pilice, canon et 
affut se renvers£rent. Le roi, ómerveillś du tapage, 
fit cesser le feu. II recut ensuite avec une vive satis- 
faction les prósents que Rochet lui apportait de 
France en son nom personnel: des tissus, des bourses 
d’or, huit fusils doubles, vingt-cinq pibces de soie 
de diverses couleurs, six parapluies, dont un orać 
de franges d’or, etc..., et enfin il lui permit daller 
saluer la reine et lui remetlre aussi sa part de 
cadeaux.
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« Elle n’avait pas ce jour-lci une toilette diffó- 
rente de celle des femmes d’Abyssinie, si ce n’est 
que les petites grappes entre lesquelles ses oreilles 
śtaient pressśes ótaient d’or, et que des bandes 
rouges, enrichies de passementeries de diverses cou- 
leurs, ornaient le pan de sa tunique blanche. Je 
l’abordai avec la rondeur dont je me suis conquis 
le priyilóge dans le Choa, et ci laquelle j’attribue 
les sympathies que j’y ai gagnóes. Je 1’embrassai, 
et j’embrassai aprbs elle ses filles et ses enfants. Elle 
me fit a peu pres les mómes compliments et les 
mómes questions que le roi. Elle fut enchantśe des 
objets que je lui apportais : parmi les soieries, elle 
prófśra cependant les śtoffes aux couleurs unieś et 
vives a des ótoffes plus riches et ornśes de dessins. 
« Nous sommes bien heureux de te revoir, dit- elle.
« D’abord on m’avait dit que tu dl ais mort. Plus 
a tard Krapf (le missionnaire protestant) rśpandit 
« dans le pays que ton roi avait śtó mćcontent de 
« toi et qu’il t’avait fait jeter dans les fers. Je suis 
« contente de voir qu’il n’a pas dit vrai. » Elle me 
demanda ensuite si la lettre que Sahlś - Salassi avait 
ćcrite au roi des Francais avait ślś bien accueillie. 
« J’ai bien reconnu, me dit-elle en faisant allusion
a

a

«

au portrait du roi, que ton souverain est un grand 
homme et un puissant roi. » — « C’est le plus 
puissant du monde, ljuj dis-je; il gouverne

3
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« le plus ancien royaume de 1’Europe; il est le pro- 
« tecteur des chrótiens et de Jórusalem. »

« Pendant que j’ótais avec elle, elle envoya de- 
mander 1’orgue & Sahlś-Salassi. Ses flis et ses filles 
voulurent tous mettre la main a la magiąue mani- 
velle, qui semblait tirer de la boite des chants si 
beaux et si nouveaux pour eux. Je quittai la reine 
Betsabfeche aprbs ótre restś une heure avec elle. »

Cette laborieuse journśe se termina par un de 
ces immenses festins royaux que nous avons dśja 
dócrits, et par la rencontre que fit notre yoyageur 
des principaux membres de 1’ambassade anglaise. 
Cette expśdition, commandśe par le capitaine Har­
ris , avait un but a la fois politique et commercial; 
1’Angleterre poursuiyait dfes lors sur 1’Abyssinie et 
sur la cóte orientale d’Afrique ses desseins domina- 
teurs, auxquels elle a dój a sacrifió tant d’argcnt et 
qui semblent aujourd’hui couronnós de succfes. Mais 
pour le moment l’ambassade avait eu peu de fa- 
veur : la somptuositó de 1’appareil dont elle s’śtait 
environnee excita l’inquićtude des Abyssins; le roi, 
de son cóló, n’aimait pas les Anglais, et la reine les 
detestait cordialement. Ils furent obligós de partir 
quelque temps aprós sans avoir róussi dans leur 
mission, et manquant mśme d’argent pour regagner 
la cóte.

Le roi Sahló-Salassi souffrait vers cette epoque de 
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rhumatismes : Rochet , qu’il consulta sur sa mala- 
die, lui conseilla des frictions avec la graisse d’hip- 
popotame femelle. Ce moyen est effectivement em- 
ploye dans quelques parties de l’Afrique; mais le 
but du voyageur francais etait ici moins de soula- 
ger le roi que de se procurer un jeune hippopotame 
pour les collections du museum de Paris. Le roi mit 
il sa disposition les hommes et 1’attirail nócessaires, 
et Rochet se dirigea vers la riviere Tchia-Tchia, 
oii ces animaux abondent, et oit il espórait rencon- 
trer ce qu’il cherchait. Cette excursion le conduisit 
a travers une des contrśes les plus riches et les plus 
pittoresques de toute 1’Abyssinie. Outre la varietó et 
la puissancede vógetat,ion qui rbgnent partout au Choa, 
outre la profusion de villages et de chaumibres qui 
annoncent qu’une population nombreuse prospbre au 
milieu de cette admirable naturę, le cours rapide et 
encaissb de la Tchia-Tchia donnę il cette rśgion un 
caractere singulier et grandiose. Cette rivibre, qui 
coule d’abord vers le nord-ouest, tourne ensuite ii 
l’ouest pour se jeter dans le Nit-Bleu, et, depuis le 
village de Tchia-Tchia jusqu’il la montagne Mogubre, 
elle roule rapidement dans le fond d’un ravin d’une 
profondeur extraordinaire, qui coupe le plaleau du 
Choa comme un coup de hache. A quatre kilombtres 
d’Angolola, avant de se jeter dans cette troube 
gigantesque, elle a son lit a deux mille s^pt cents 
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metres au-dessus du niveau de la mer; ąuarante- 
huit kilomHres plus loin, vers le nord-ouest, & Got,, 
elle n’est plus qu’;\ quatorze cent six mfctres; on 
devine par quelle succession de sauts et de rapides 
elle franchit cet inlervalle. En plusieurs endroits la 
profondeur de la gorge est de treize cents mfctres. Au- 
tant ce ravin doit ótre effroyable lorsque la rivi&re y 
roule ses eaux emportśes et fougueuses dans la sai- 
son des pluies, autant ce site śtrange resplendit 
dans la belle saison : partout oh la terre vśgófale 
a pu se cramponner aux roches, on voit jaillir des 
touffes de verdure ou se jouent et disparaissent des 
singes railleurs et poltrons. Le granit, le porphyre 
et les basaltes alternent dans les rochers; la pente 
qui conduit du plateau au bord de la rivifcre est si 
rapide, que la vue plonge d’en haut jusqu’au fond 
du vallon en glissant sur un chaos de rochers, 
d’arbres et de fleurs óclatantes. Les ćtroits sentiers 
par lesquels on gagne le fond du ravin sont bordds 
de prćcipices ópouvantables, et il ne faut rien moins 
que 1’adresse des mules d’Abyssinie pour franchir 
sans accident ces mauvais pas.

La chasse aux hippopotames ne fut pas trbs-fruc- 
tueuse: tandis que les chasseurs du pays, distribuśs 
sur le bord de l’eau, lancaient leurs javelots sur 
le cuir śpais de ces monstres, Rochet, arniś d’une 
carabine, essayait de leur loger quelques balles dans
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la tóte; il róussit ainsi, apres de longs efforts, & tuer 
une femelle, mais elle avait mis bas depuis quelque 
temps. Le lendemain, il abattit encore quelques- 
uns de ces animaux, sans mieux trouver ce qu’il 
cherchait, et, fatiguó de ces efforts inutiles, il re- 
tourna ci Angolola, ou, peu de jours aprós, il reęut 
des lettres qui lui firent un plaisir infini. Ces lettres 
venaient de deux autres Francais, M. Lefóbvre etle 
docteur Petit, alors engagós dans une exploration 
scientilique de l’Abyssinie; elles mandaient a Rochet 
que, voulant complóter leur voyage par une tournće 
au Choa, les deux voyageurs s’ótaient vus arrótćs ii la 
frontifere de Guemza, et qu’ils comptaient sur son 
intervention auprbs de Sahlć-Salassi pour obtenir la 
permission de pśnótrer dans ses Źtats. Le roi, qui 
próparait alors une attaque contrę les Gallas, consen- 
tit volontiers, sur la demande de Rochet, & repevoir 
ses compatriotes, et quelques jours apres les voya- 
geurs se jetaient dans les bras les uns des autres.

Nous avons dójh. parlś de ces Gallas qui, environ- 
nant de toutes parts l’Abyssinie vers le sud, consti- 
tuent une race aussi belle, plus vigoureuse et plus 
belliqueuse, mais moins civilisće que les Amharras. 
Malgró beaucoup d’analogies physiques et morales 
qui rapprochent ces deux peuples, des guerres san- 
glantes ont eu lieu de tout temps entre eux, et le roi 
du Choa poursuivait avec persśvćrance la politique 
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de son pfere, en tombant chaque annśe avec une ar- 
mśe considórable sur les tribus gallas dirisśes entre 
elles, en ecrasant successivement chaque tribu, et 
lui iniposant & la fois le respect de son autoritś et 
une certaine redevance. Ce fut une de ces expódi- 
tions guerribresci laąuelle assista Rochet d'Hśricourt, 
peu detemps apres l’arrivóe de M. Lefebvre. L’armśe 
que Sahle-Salassi conduisait i laconquóte des Gallas- 
Soddo et des Betchio-Oueppe prśsentait un carac- 
tóre ći la fois imposant et pittoresque dont les voya- 
geurs europśens furent vivement frappśs; car jamais 
en Europę on ne voit une róunion aussi considórable 
de cavaliers, jamais rien d’aussi varió et d’aussi 
animó. Jusqu’au lieu de rendez-vous chaque vallóe, 
chaque tribu, chaque village verse comme un af- 
lluent, dans le corps d’armóe en marche, sa troupe 
d’hommes ci cheval. Vingt & trente mille cavaliers , 
tous armśs du bouclier de cuir, du sabre, de la 
lance aigue, et enveloppós de leurs taubes blancs, 
deroulent dans la plaine une ligne qui semble tou- 
cher aux deux bouts de 1’horizon. C’est surtout au 
moment du dópart, au moment oii cette masse s’ó- 
branle, oii toutes les lances s’inelinent comme des 
ópis et brillent au soleil comme une trainee de feu; 
au moment oii les pelotons se croisent, ou les cris se 
mólent, oh toute cette multitude armóe s’ólance dans 
la campagne, que la scbne atteint ci son plus haut 
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degróde confusion grandiose. Le roi, couvert de ses 
habits les plus somptueux, montó sur un cheval ri- 
chement caparaconnś, suivi de sa musique, va se 
placer au centre du vaste front que dćploie sa cava- 
lerie. Deux soldats marchent i cót<5 de lui, soutenant 
au~dessus de sa tśte un dais de velours cramoisi 
surmontś d’une pomme d’argent et d’une petite 
croix. Puis viennent des ścuyers portant le bouclier 
couvert d’ornements d’argent; huit i dix prótres, 
entre autres le confesseur du roi; des femmes char- 
gśes de la cuisine du roi; des chanteurs et des chan- 
teuses, des trompettes qui soufllent dans une espbce 
de clarinette longue de plus d’un mfctre; quarante 
hommes qui battent la marche sur de pelits tam- 
bours, ou limbales, fixós sur les flancs de leurs 
mules. EiiDn, & trois cents pas en avant du roi, 
on ambne, sous 1’escorte d’un peloton de fusiliers, 
un petit cheval qui porte dans un panier couvert de 
drap rouge les livres saints des óglises d’Ankobar. 
A peine ces livres, qui doivent protóger 1’armóe 
comme autrefois l’arche sainte conduisait les Juifs 
au combat, sont-ils arrivćs, que Sahló-Salassi donnę 
le signal; les tambours battent, et toute 1’armće 
se met en marche, suivie par les mules qui trans- 
portent les provisions et les tentes du roi et de ses 
officiers.

L’armće, róunie i Fine-Fini le 24 mars 1843 , 



56 l’afbique iwconnue.

comptait quarante-cinq mille cavaliers. Elle passa 
1’Aouache quelques joursaprbs, et continua de mar- 
cher dansla direclion du sud-ouest, otise trouvaient 
les Gallas qu’il s’agissait de róduire. Mais les guer- 
riers de ces tribus, se voyant hors d’ótat de rćsister, 
avaient mieux aime passer chez les tribus voisines, 
abandonnant leurs femmes , leurs vieillards , leurs 
enfants, leurs troupeaux et tous leurs biens la 
discrśtion de 1’ennemi; de sorte qu’en dóbouchant 
dans la plaine de Tadji-Ouanze 1’armóe des Abys- 
sins vit se dśployer devant elle un immense et facile 
butin. Sahle-Salassi fit arróter ses soldats pendant 
quelques minutes, puis les lacha en criant: Enar, 
lfta ytWou/(allez, que Dieu vous conduise!) et 
toute la troupe se rua avec fureur sur 1’immense 
butin livró & sa cupiditó et & sa fórocitó. Rochet as~ 
sista, avec un dćgout facile & comprendre, i cette 
scbne de vol, de carnage et de cruelles mutilations , 
car les moeurs des Abyssins dans ces circonstances 
tómoignent d’autant de lachete que de cruautó ; 
enfin, perdant patience, il se jęta dans la mólśe 
pour tacher de sauver au moins quelques innocentes 
victimes.

« Je n’avais pas fait un quart delieue sur le champ 
de bataille que dśja j'avais vu des yieillards expi- 
rants, des femmes massacrśes avec les enfants qu’elles 
allaitaient... Mon sang bouillonnait, lorsqueje vis 
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deux cavaliers se prćcipiter & toute bride sur une 
femme gaiła qui courait óplorće. Je tirai mon sabre, 
et m’ślanęai au secours de cette malheureuse. 
J’arrivai aupr&s d’elle en mćme temps que les deux 
cavaliers : je leur ordonnai du geste de se reti- 
rer; l’un d’eux brandit sa lance contrę moi; je lui 
assenai un grand coup de piat de sabre sur levisage. 
Son camarade se sauva, et il s’enfuit lui-móme 
lorsqu’il fut revenu de son ćtourdissement. Je m’a- 
vanęai vers la femme; elle se jęta ci genoux, et croisa 
les bras sur sa poitrine en placant alternativement 
l’un devant l’autre ses poings fermós; c’est, chez les 
Gallas, 1’attitude de la supplication. Je lui fis com- 
prendre que j’ćtais venu pour la sauver, et qu’elle 
n’avait rien a craindre. Mes domestiques me rejoi- 
gnirent: je fis descendre celui qui ótait sur ma mule, 
et j’y placai la Galla ci demi morte de frayeur. »

Aprfes plusieurs bonnes actions semblables, Ro­
chet n’eut pas manquś d’ótre en butte a la haine 
de ses compagnons, si les exploits guerriers par les- 
quels il se signala dans cette journśe en faisant pri- 
sonniers plusieurs Gallas ne lui eussent valu un re- 
doublement de faveur duroi. Mais, lorsque 1’armśe 
regagna ses campements, il eut encore 1’occasion de 
voir plusieurs traits de cruaute des soldats du Ghoa. 
« Arrivś sur un des derniers mamelons des mon- 
tagnes des Soddos, j’entendis au loin des coups de



58 l’afrique inconnue.

fusil, etj’apprisbientót que cótaient des tirailleurs 
amharras qui faisaient feu sur de malheureux Gallas 
perchśs sur des arbres. Je courus du cótó ou j’en- 
tendais cette mousqueterie......G’ótait au bas d’une
colline entourśe de genóvriers. Un grand nombre de 
tirailleurs fouillaient ce petit bois: ils visitaient tous 
les arbres un & un, et ci peine apercevaient-ils un 
malheureux tapi dans les branches qu’ils se dispu- 
taient 1’honneur de le tuer. Les coups de fusil reten- 
tissaient dans le vallon au milieu d’un concert de 
cris fóroces. Je m’approchai d’un des arbres les plus 
entourós; trois Gallas, me dit-on, s’y ćtaient blottis 
et servaient de point de mirę aux tirailleurs. L’arbre 
ótait si ćlevó et ses branches si touffues, que je 
restai quelque temps avant de distinguer les mal- 
heureux qui s’y ótaient rófugiśs. Je voulus les sau- 
ver: je leur criai de descendre, que j’ótais le chef, 
que je leur rendrais la libertś. Rien ne put les con- 
vaincre; ils demeuraient impassibles, cramponnós 
aux plus hautes branches, sans faire un mouvement, 
sans prononcer une parole. Je voulus monter sur 
l’arbre, esperant que de prfes je rćussirais mieux a 
leur inspirer de la confiance. Mais, au moment ou 
j’embrassais 1’arbre, un coup de fusil partit, et un 
de ces malheureux tomba roide mort a mes pieds. 
Tous les soldats se prćcipiterent sur le cadavre pour 
le mutiler, une lufte s’engagea sur le corps mort, 
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tous se disputaient a coups de sabre le trophće; je 
fus moi-móme obligó de tirer mon sabre pour me 
faire jour & travers cette meute furieuse. »

Cette seule affaire ayant termine la campagne 
contrę les Gallas, le roi se remit en route pour 
Angolola, et la prócipitation de son retour fut telle, 
qu’il ne cessa de marcher & grandes journśes malgrć 
une pluie afireuse, dont Rochet et Lefebvre souffri- 
rent beaucoup. Le butin de cette campagne s’ćlevait 
a quatre-vingt-sept mille tótes de betail, sans compter 
de nombreux prisonniers, dont Rochet obtint la misę 
en libertś et le retour dans leur pays. La faveur du 
voyageur francais ótait alors & son apogśe : il fut 
nommó par le roi challaga, c’est-h-dire gouverneur 
ou gśnśral, et l’on composa des podsies pour cóló- 
brer ses exploits; Sahli - Salassś lui offrit móme le 
gouvernement d’une province s’il voulait demeurer 
auprfes de lui; mais dśjSt l’idśe de retour fermentait 
dans la tóte du voyageur, et le dópart pour Gondar 
de MM. Lefebvre et Petit, en lui faisant sentir da- 
vantage son isolement, acheva de le dóterminer ci 
quitter le Choa pour regagner 1’Europe.

Rochet se rendit donc au village d’Aleyou-Amba, 
dans la province d’Efat, oh se tient une espfcce de 
foire ou de marchś de tous les articles de commerce 
de 1’Afrique orientale, et oh il pouvait se procurer 
les marchandises nścessaires pour traverser de nou- 
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veau le pays des Adels. C’est JA qu’on rassemble le 
cafó, le co ton, le tabac, lesesclaves venant de l’in- 
tórieur, et qu’on les śchange contrę les yerroteries, 
les cotonnades et les soieries qui arrivent de la mer 
Rouge. La monnaie qui sert ci ces transactions est 
fort curieuse : ce sont des pifeces de sel taillśes en 
ellipse, longues de cent & cent trente millimfetres 
et de vingt-sept millintótres d’ópaisseur; ces pifeces 
de sel ont dans le pays le nom d'amoulehs; il en 
faut vingt pour reprósenter un talaro (1). Mais on 
comprend fort bien qu’une telle monnaie ne puisse 
rester longtemps intacte: 1’humiditó, surtoutdans la 
saison des pluies, les dissout rapidement, malgró la 
prścaution que l’on a de les enfouir dans la cendre, et 
alors, n’ayant plus le poids lógal, les amoulehs ne 
sont plus recus que pour leur valeur róelle en sel. Les 
bestiaux ne se vendent pas cher au marchó d’Aleyou: 
on peut avoir un beau mouton pour cinq amoulehs 
(1 fr. 25 c.), un boeuf pour soixante-dix amoulehs 
(18 fr.), etc.

Cette excursion donnę 1’occasion a Rochet d’Hóri- 
court de yisiter une source d’eau thermale, oii il 
tua deux lóopards, a la grandę joie des habitants du 
pays. Malgró les nouvelles instances du roi pour le 
retenir, il prit congć du prince et de sa femme, recut

(1) Le talaro vaut environ 5 francs. 
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les adieux de tous ses amis africains, et se dirigea 
de nouveau vers Tadjourrah, en suivanta peu prhs la 
móme route qu’& son arrivóe. Quelques śpisodes sans 
consóquence marquhrent ce retour; les lettres que 
Rochet avait adressdes en France pendant son sójour 
au Choa, avaient ótó dóchiróes et distribuóes comme 
des talismans aux Danakiles par un porteur infidhle. 
Plus loin, il retrouva la Bedouine Nśfiz, et enfin, 
aprhs une marche forcśe, il atteignit Tadjourrah, 
d’oh il se rendit & Zeila, & Aden, i Moka, et rentra 
en France par 1’Egypte, & la fin de 1845.

Rochet dHśricourt est mort consul de France a 
Djeddah, en 1854.

CHAPITRE IV

BURTON ET SPEKE (1856-1859)

Description de la cóte de ZaDguebar. — L’lle et la ville 
de Zanzibar. — Mombas, Pangani.

Depuis le cap Fślix (Ras-el-Felix'} jusqu’au cap 
Delgado (10° sud de l’śquateur), la cóte orientale 
d’Afrique prósente un grand arc, qui tourne sa eon- 
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cavitó vers 1’ocóan Indien. La partie de cette cóte qui 
descend jusqu’a l’óquateur est, jusqu’ó une assez 
grandę distance de la mer, basse et d’apparence sa- 
blonneuse et stórile. Cette rógion est, du reste, fort 
peu comme: on sait qu’elle est habitóe en partie par 
les sauvages Gallas, les Scómali; qu’elle est sillon- 
nóe par des caravanes marchandes, qui commercent 
jusqu’au pays de Kaffa; que des cours d’eau peu 
nombreux l’arrosent, et que ces cours d’eau semblent 
descendre d’un immense pótś monlagneux, dont 
les premióres ondulations se dessinent dans le loin- 
tain vers l’ouest. Un capitaine anglais affirme avoir 
vu, de la haute mer, des neiges couronner ces cimes 
mystśrieuses. Le premier cours d’eau que l’on ren- 
contre, et qui dćbouche sous l’óquateur, est le Djub, 
rivióre importante, mais trós-peu connue, qui s’ali- 
mentesansdoute de ces neiges ćternelles. Un Anglais, 
M. Short, a remontó ce fleuve sur une assez grandę 
śtendue, et plus tard, peut-ótre, ce sera la route 
la plus sńre pour atteindre aux sources du Nil.

Si l’on continue a descendre vers le sud, 1’aspect 
change. La mer vient mourir au pied d’une cóte 
basse, fertile, embellie d’une puissante vógótation; 
a trós-peu de distance de la cóte, le sol s’ólóve assez 
rapidement, et se hausse par des gradins successifs 
jusqu’ó. un plateau immense, connu de vieille datę 
sousle nom de Mukaranga, de telle sorteque, vu de 
la mer, le pays prśsente 1’aspect d’une chaine de 
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montagnes courant parallólement ci la cóte. Les 
pentes de ce plateau sont aussi trfes-boisóes, coupśes 
d’un grand nombre de vallćes perpendiculaires i 
la cóte, par ou se prócipilent & la mer une foule de 
rivióres plus ou moins importantes, dont les rives 
sont chargćes de 1’opulente vógótation des tropiques. 
Ce sont le Dana, le Sabaki, non loin de 1’ancien et 
cćlóbre port de Mólinde; le Pangani, le Kingani, le 
Lufidschi et la Rouwouma; la saveur des eaux de 
quelques-unes de ces rivióres fait supposer qu’elles 
proviennent de la fonte des neiges ; et, en effet, les 
missionnaires allemands Krapp et Rebmann ont ren- 
contró, a une grandę distance des cótes, de hauts 
sommets , dont les priucipaux sont dśsignós par les 
gens du pays sous les noms de Kiliman-djaro et de 
jfitenia, et qui sont couverts de neiges óternelles. 
Le pays montagneux et ólevó s’appelle, au nord, 
Oukambani, plus au sud, Djagga, et enfin, Ousam- 
bara; puis, plus loin vers l’ouest, le haut plateau 
prend le nom KOuniamouózi, et se perd dans les tó- 
nóbres de l’Afrique inconnue. C’est dans cette rógion 
de rOuniamouózi que des renseignements anciens 
et constants mentionnaient l’existence de grands 
lacs, de vastes nappes d’eau alimentóes par les pluies 
tropicales, et donnant elles-mómes naissance a des 
fleuves importants. Les caravanes qui partent tous les 
ans de la cóte, ci Tanga, ci Quiloa et i Bagamoyo, 
pour aller dans 1’intórieur a la recherche de l’ivoire, 
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des esclaves et autres objets de commerce, saccor- 
daient tous i. raconter que leurs diffórentes routes 
aboutissaient i des lacs, qu’il fallait traverser sur de 
grandes barques, et dont la largeur ótait considó- 
rable. L’existence desemblables róservoirs intórieurs, 
outre 1’intórót góographique qu’elle prśsente, devait 
faire supposer des relations commerciales suivies, 
et un pays largement enrichi de tous les produits 
tropicaux; ce fut li ce qui dócida le gouvernement 
anglais i confier une mission exploratrice a deux 
ofGciers de 1’armóe des Indes, le capitaine Bur ton 
et le capitaine Speke; cette mission fera 1’objet des 
chapitres suivants.

La region basse qui confine immódiatement i la 
mer porte le nom de Mrima; elle se distingue par 
une fertilitś inouie et par son insalubritó. II est im- 
possible i un ćtranger d’y sójourner sans ćtre pris par 
la £ióvre. Sous le nom gśnóral de Sahoua-hili, une 
race mólće de sang nfcgre et de sang arabe couvre 
cette cóte sur une grandę longueur, et peuple śgale- 
ment quelques grandes ileś situóes en face du conti- 
nent, telles que Pemba, remarquable parsa belle 
vógótation, et Zanzibar, la plus ótendueet la plus 
florissante, ob rśside un souverain dont 1’autoritó 
s’ótend śgalement sur toute la cóte que nous venons 
d’esquisser.

La ville de Zanzibar, rósidence du prince, est 
trós-moderne, et compte nóanmoins dój i cinquante
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mille habitanls dans la saison de la grandę activilś 
commerciale, car cette ville est le principal marchś de 
l’Afrique orientale. Les Arabes, les Europeens, des 
marchands indiens, s’y livrent a un commerce actif 
d’ivoire, d’esclaves, de peaux, de divers produits 
tropicaux, qui viennent du continent s’óchanger 
contrę des ótoffes ou des perles de verre, et de 
sont transportśs aux Indes, A Suez et jusqu’A Ham-

Les rues de la ville sont ótroites et tortueuses : les 
quartiers des Europśens, grace aux canaux d’ćcou- 
lement qu’on y a pratiquśs, brillent par la propretś 
et la puretś de 1’air; celui des Arabes s’en rapproche; 
mais le centre de la ville, oii se presse la population 
noire, est un vóritable bourbier fótide. Les maisons 
arabes, d’une blancheur óblouissante au dehors, 
sont disposśes au dedans comme celles que les 
Maures oni laissóes en Espagne. Plus une maison est 
haute, plus sont massifs les clous qui garnissent ses 
portes, plus est gros le cadenas qui les ferme, et plus 
se manifeste la dignitś du propriśtaire. Une inscrip- 
tion religieuse au-dessus de 1’entrće principale pro- 
tćge les occupants contrę les malślices, tandis qu’une 
forte chaine de fer les garantit contrę les voleurs. 
11 n’est pas jusqu’aux petits trous carrós pratiquśs 
dans le liaut du mur qui ne soient soigneusement 
grillćs.

Vers le milieu de la ville, du cótó de la mer, s’ó- 
3*
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lfcve le fort: il consiste en des remparts crśnelós 
flanąućs de tours rondes. Enavant,se dśploie une 
batterie de vingt canons, dont les embrasures sont 
si rapprochóes, qu’une seule salve suffirait pour faire 
crouler tout le mur d’appui. II y a quelques annśes 
on tenta l’ópreuve dólicate de dścharger un de ces 
canons : le recul fut si violent, que la pifcce brisa 
son affńt en dcrasant deus malheureux esclaves qui 
faisaient 1’office d’artilleurs. En rćsumó, l’equipage 
d’une chaloupe suffirait pour enlever la fameuse 
citadelle de Zanzibar, qui, dit-on, fut prise un jour 
par un seul matelot amóricain. Cet homme, ivre, et 
voulant dślivrer un de ses camarades arrótó i la 
suitę d’une querelle, s’ólanęa sur la gardę un cou- 
telas i la main, la culbuta sans verser une goutte de 
sang, et s’en alla triomphant parader sur le rempart.

Dans 1’intśrieur du fort, se trouve la seule prison 
de Zanzibar, prison amplement pourvue de ceps, de 
chalnes, de carcans, et de ceintures de fer, ce qui 
n’empóche pas les nfegres que l’on y enferme d’y 
chanter jour et nuit. Les autres monuments publics , 
y compris les mosquśes et le palais lui-móme, sont 
trfcs-insignifiants.

Sur la cóte, en face de Pile de Zanzibar, les prin- 
cipales stations commerciales, dont plusieurs furent 
des villes florissantes au temps des Portugais, sont 
Mombas, Tanga, Pangani, Bagamoyo. Mombas, 
dej i cślfebre par ses richesses et son commerce en
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1330, fut conquise par les Portugais en 1505, puis 
enlevśe aux Portugais par les Arabes en 1698. Cette 
ville, aujourd’huisoumise au sazzid (prince) de Zan­
zibar, est bśtie sur une ile de co raił tout prbs de la 
terre ferme; le canal intermśdiaire lui sert de port. 
Outre quelques śglises ruinśes, les Portugais out 
laissś ii Mombas en grand fort qui commande le 
mouillage : c’est un vaste ódifice d’une belle couleur 
dorśe, dont les longues courtines flanqućes de tours 
rondes, les donjons carrśs et les dómes intćrieurs 
entourśs d’arbres, offrent 1’aspect le plus pittoresque. 
En face, sur le continent, au delA du dćtroit dont l’eau 
est bleue et transparente, se dóploient dimmenses 
vergers d’une yógśtation luxuriante et magnifique : 
en somme, tout se rśunit ici pour charmer les yeux 
du voyageur. A quelques lieues au nord de Mom­
bas se trouve le village de Rabbai-Mpia, oh les 
missionnaires anglicans de la Sociśtó de Londres, 
MM. Krapf et Rebmann, avaient construit une de- 
meure trfes-bellepour le pays, etavaient installó une 
mission qui a du depuis ótre abandonnśe , aprbs un 
insuccbs complet.

Tanga est un bourg de quatre A cinq mille Ames, 
entourś de bosquets de cocotiers et de calebassiers, 
sur une falaise qui domine la mer; c’est le point de 
dśpart des caravanes qui se rendent vers le nord au 
pays des Masai.

Pangani, villesituóe A 1’embouchure de la riyibre 
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du móme nom, est ci peu prfes h śgale distance entre 
Tanga et Zanzibar, dans une situation ravissante. La 
rivibre coule au pied des terrasses, bornśe au nord 
par des bosąuets de cocotiers, et au sud par de hautes 
falaises. Au fond de la vallde, entre les rives char- 
gees de la puissante vógdtation des tropiques, se 
niontrent des montagnes bleuAtres, et de 1’autre cótó 
se dóroulent les flots azurćs de la mer que parsfement 
de petits rochers noirs. Quelques kiosques ou mina- 
rets, óparpillćs sur les bords du fleuve, permettraient 
de le comparer a ce dćtroit sansrival qu’on nomme 
le Bosphore. II existe <i Pangani quelques maisons 
en pierres, les autres ne sont que des huttes de 
roseaux, oti font parfois invasion les lśopards qui 
habitent la forót voisine. Le fleuve fourmille de 
crocodiles, qui emportent journellement des enfants 
aventurós sur le rivage. Bagamoyo et Quiloa, plus 
au sud, prćsenlent une situation et des avantages 
analogues.

§ H

VOYAGE DE BURTON ET SPEKE DANS I/OUSAMBARA.

Arrivće ii Zanzibar. — Ezcursion A Mombas et A Pangani.
— Yisile au sullan Kimwere ii Fuga. — Relour.

Le 2 dścembre 1856, le navire de guerre Elphin- 
słone quittaitBombay, emportantvers lacóted’Afrique
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les capitaines Burton et Speke, deux hardis voya- 
geurs, dćja familiarisżs avec les explorations afri- 
caines, qui allaient essayer de pżnótrer au coeur du 
continent par une route nouvelle.

Le 18 dścembre, on etait deji en vue de la cóte de 
Zanguebar, dont 1’aspect enchanteur est ainsi dócrit 
par Burton : « L’ocśan Indien, que brise au couchant 
une raie d’ócume chargże de dżtritus de coraline et 
de madrópores, dścoupe le rivage, y formę des cri- 
ques, des marigots, oii, aprós avoir żpuisó leur furie 
contrę des banquettes de sable et des rochers noirs, 
les vagues s’endorinent au sein d’eaux mortes, pa- 
reilles & des nappes d’huile. Bień qu’i peine au-des- 
sus du niveau de la mer, les pointes et les ilots formśs 
par ces courants n’en sont pas moins chargśs d’une 
vżgżtation luxuriante. Des foróts de mangliers cou- 
vrent les bords des lagunes; i la marże basse, Parnas 
conique de racines qui supporte chaque arbre est mis 
ci nu, et montre les jeunes scions terminżs par des 
grappes d’un vert brillant. Les fleurs lilas et les 
feuillescharnuesdune espóce deconvolvulus retien- 
nent le sable, qui est d’un blanc pur, et des huitres 
sont appendues i la base des palćtuviers. Au-dessus 
de 1’Ocżan, le rivage formę une żpaisse muraille de 
verdure, et des groupes de vieux arbres chauves, 
inclinżs par les moussons, indiquent la position des 
żtablissements qui s’żparpillent sur la cóte. Qi et li 
des monticules dżnudżs percent le manteau vert du 
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sol, en varient la couleur uniforme de leur teinie fer- 
rugineuse, et derribre cette bandę d’alluvion, qui a 
une largeur de quatre a cinq milles, se dresse une 
ligne de collines bleues que l’on aperęoit móme de 
Zanzibar. A cette esquisse, ajoutez le bruit des vagues, 
le cri des oiseaux de mer, le bourdonnement perpć- 
tuel des insectes, qui s’apaise au coucher du soleil; 
et, dans le profond silence des nuits du tropique, le 
mugissement du crocodile, le cri du hćron nocturne, 
les clameurs et les coups de feu des naturels, qui, 
aux grognements qui se font entendre, reconnaissent 
que 1’hippopotame quitte la berge pour aller visiter 
leurs rścoltes. »

Tel est 1’aspect gónóral de la Mrima.
Aprbs une courte visite a File de Tumbatu, oti 

la tribu des Makhadins vit dans un mahomśtisme 
grossier móló de superstitions paiennes, et un coup 
d’oeil jetś sur Pemba, File riante que les Arabes 
appellent File d’Ćmeraude, les premibres brises 
odorantes et fiśvreuses emanćes de la cóte vinrent 
baigner Fatmosph&re du navire, et le 20 dścembre 
on jetait 1’ancre devant la ville de Zanzibar.

Les voyageurs furent recus avec la plus vive sym- 
pathie par le consul de la reine d’Angleterre, le colo- 
nel Hamerton, Irlandais, homme śnergique et per- 
sóvćrant, auquel les Europśens doivent la fin des 
avanies de toute espfcce que leur infligeaient les 
Arabes de Zanzibar. Le colonel apprit i Burton que 
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leur protecteur, le prince Said, venait de mcurir 
quelques jours auparavant: ce prince, fort regrettó 
d’ailleurs parłeś Europóens, auxquels il ótait favo- 
rable, prósentait un singulier mćlange de qualitśs 
intelligentes et de prśjugós sauvages. « II croyait fer- 
mement aux fśtiches africains et aux enchanteurs 
arabes qui savent opśrer des mśtamorphoses. Quand 
il vit le colonel Hamerton atteint par la fifeyre, il alla 
planter & la porte du malade, avec un clou d’argent, 
un carrś de papier sur lequel un prśtendu saint avait 
tracó quelques lignes, croyant par U ścarter les es- 
prits malfaisants. La Sociśtó des antiquaires du Nord 
lui adressa un jour un diplóme de membre hono- 
raire : il le refusa, ne voulant pas, disait-il, faire 
partie d’une association qui ouyrait les tombeaux et 
en extrayait les cadavres. II ótait tellement incapable 
de comprendre les affaires de FEurope, que, jusqu’au 
jour de sa mort, ił demeura persuadś que le roi 
Louis-Philippe avait emportó dans son exil (comme 
il 1’eAt fait lui-móme) tous les trśsors de la France, 
ainsi que toute la flotte francaise. Enfin il ne conce- 
vait pas l’existence d’une rśpublique; « car alors, 
rśpśtait-il, & qui ferait-on donner la bastonnade?» 
Nśanmoins sa mort fut une grandę perte pour les 
deux ótrangers, et le colonel Hamerton les engagea, 
vu les circonstances politiques rśsultant de cette 
mort, et vu la saison peu favorabie, i diffiśrer leur 
dópart pour la grandę expódition, et & passer quel- 
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ques mois & s’acclimafer en parcourant la cóte. Bur- 
ton se decida i suivre ce conseil: il engagea comme 
guide et comme intendant un certainSaid-bin-Salim, 
petit Arabe dślicat et dópourvu d’ónergie, mais hon- 
nóte et probe, ce qui constituait une exception pró- 
cieuse dans le pays. Avec cette nouvelle recrue, les 
deux ofliciers anglaiss’embarquórent sur une felouque 
arabe, le Riami, et le 46 janvier 1857 ils jetaient 
1’ancre a Mombas, au milieu d’un grand concours de 
curieux, qui de la plagę leur demandaient des nou- 
velles; au milieu des nógresses occupśes ci se laver 
dans la mer, et des nógrillons qui couraient sur le 
sable en rópótant d’une voix percante : Mzungu! 
mzungu! (homme blanc!)

Ils restórent peu de jours A Mombas, et en pro- 
fitórent pour visiter au milieu des montagnes, A 
quelque distance de 1A, le missionnaire anglican 
M. Rebmann, qui, acclimató et aguerri par de lon- 
gues excursions dans 1’intśrieur du continent, leur 
donna d’utiles renseignements. De Mombas, Burton 
et Speke revinrent A Tanga, A Pangani, ou ils firent 
leur entróe avec une certaine pompę, car c’est de 1A 
qu'ils se proposaient de partir pour leur premier 
voyage dans 1’Ousambara. Au milieu d’intrigues de 
toute espóce, causśes par la rapacitó et la mauvaise 
foi des liabitants de Pangani, ils firent secrfetement 
leurs próparatifs et s’embarquArent sur la rivióre de 
Pangani, pour remonter jusqu’A un poste nommś
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Chogway, et de la atteindre le village de Fuga, ou 
r<5side le sułtan Kimwere, & qui ils se proposaient 
de rendre visite.

Pendant quelques jours, la barque montśe par 
Burton et Speke remonta silencieusement le fleuve, 
large et calme pr&s de son embouchure, mais coupó 
un peu plus haut par de petites cataractes. « La navi- 
gation śtait lente et pśnible, dit Burton, et pourtant 
non dópourvue de charmes. Nous avions śchangś 
les paysages gracieux du bord de la mer contrę des 
aspecls nouveaux et plus fortement caractórisós. 
L’hippopotame, dressant sa tóte au-dessus du cou- 
rant, hennissait en nous regardant d’un air farouche, 
puis se replongeait dans la profondeur des eaux. 
Uveilló par le bruit de nos rames, le hideux alliga- 
tor faisait sur la vase du rivage quelques pas mar- 
ques par 1’empreinte de son horrible griffe; puis, 
s’arrótant immobile comme un tronc d’arbre jauni, 
il nous mesurait de son oeil vert, peręant et profon- 
dóment enfoncć. Des singes bondissaient au haut des 
arbres; au-dessous, des hommes et des femmes, aussi 
sauvages en apparence, se liyraient ci lapóche avec 
des filets grossiers. Le ciel, d’un bleu óclatant, se 
rśflóchissait dans 1’eau avec une teinte plus foncóe. 
Une brume lógfere, tempćrant l’excfes de la lumiere, 
adoucissait les contours des objets. Un ópais feuil- 
lage, offrant toutes les nuances du noir, du vert, du 
jaune, du rouge, couvrait les deux rives. On re- 

4
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marquait entre autres, parmi les arbres, le nakhl 
Shaytnn, le dattier de Satan, espfcce de palmier nain 
par la hauteur et góant par son dóveloppement hori- 
zonfal, qui projette gracieusement au-dessus de 1’eau 
des branches grosses comme la cuisse d’un homme et 
longues de douze a quinze mfetres. Du milieu du tapis 
de sombre verdure qui s’śtale sous le bois, s’ślancent 
de beaux lis d’une blancheur śclatante; cA et lei appa- 
raissaient quelques traces de la prśsence de 1’homme; 
mais partout nóanmoins rśgnait cet ćternel silence 
de l’Afrique, profond et triste, qu’interrompaient 
seulement le cri du courlis et le bruit lśger de la 
brise, qui, descendant graduellement du sommet 
des arbres a travers le feuillage, venait expirer a la 
surface paisible de l’onde sur laquelle nous flot- 
tions. »

Ce fut au milieu de ces paysages sans cesse variós 
que les voyageurs remontórent le Pangani, tantót i 
la perche, tantót & la ramę, jusqu’ci ce que le soleil 
coucbant teignit de ses rayons un grand rocher blanc 
qui, baignś par les flots cl sa base, montrait sa cime 
couronnśe d’arbres antiques. La tradition 1’appelle 
le Pir de Wasin, et Fon raconte que c’ótait autrefois 
un cheik arabe de noble race qui, conduisant une 
troupe de fidfcles musulmans, fut attaquś en ce lieu 
par une armóe de paiens fóroces; pour s’epargner la 
honte d’une dśfaite, il forca la terre de s’entr’ouvrir 
et de 1’engloutir ayec ses soldats. Le Pir de Wasin 
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n’entend pas que l’on coupe les arbres de son som- 
met. Les fidfeles qui, pour 1’honorer, vont faire cuire 
des aliments sur sa tombe et s’en nourrir, doivent 
óviter ensuite de se lćcher les doigts, sous peine d’ćtre 
fivrśs aux gśnies malfaisants qui ródent sans cesse 
autour du rocher. Jamais les Beloutchis (1) ne fran- 
chissent ce passage sans jeter dans le courant une 
poignśe de feuilles, quelques balles ou de la 
poudre.

La marće, encore sensible en cet endroit du fleuve, 
poussait les voyageurs avec une vitesse pśrilleuse : 
ils s’arrótfcrent, et descendirent k un petit yillage 
ob on leur fit trfes-bon accueil. « Assis sous de beaux 
arbres, nous goAt&mes dólicieusement le charme 
d’une belle nuit dans la forćt. La lunę peręait le 
feuillage de ses rayons argentćs; les śtoiles sem- 
blaient autant de lampes d’or suspendues dans l’es- 
pace; Wnusbrillail au zśnith. Des mouches luisantes 
voltigeaient autour de nous, tantót paraissant toutes 
& la fois, lanlót disparaissant comme d’un commun 
accord. A nos pieds coulait l’eau noire du fleuve, 
mólant son murmure au bruit mślancolique du vent 
qui agitait le feuillage, tandis que le mugissement 
des bótes fśroces au fond des foróts venait par in- 
tervalles complóter le charme majestueux de cette

(1) On donnę ce nom i des soldals reorulćs en Asie, et armes 
de mousąuets, qui forment une sorte de corps d’elite attachć A 
la personne du prince de Zanzibar. 
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scfene. » A minuit on reprit la barque, et Fon ne 
tarda pas A arriver a Chogway, oii l’on se reposa 
quelques heures. Chogway est un poste fortifiś, bien 
situś dans les montagnes, et commandant les dśfilós 
qui m&nent & 1’Ousambara : il est occupó par une 
garnison de soldats beloutchis, qui le gardent pour 
le compte du prince de Zanzibar.

Le jemadar qui commandait A Chogway próta aux 
voyageurs une petite escorte de soldats et d’esclaves 
porteurs, et ceux-ci commencArent A gravir les rampes 
escarpśes qui mAnent au pays d’Ousambara. AprAs 
quelques retards et quelques dósagróments rAsultant 
de 1’indocilitó des soldats, on atteignit le village de 
Kohoday, commandó par un chef nommó Sultan- 
Momba. Ce village, bAti par des cultivateurs nAgres 
sur la rive droite du Pangani, cachś par un śpais 
rideau d’arbres, de buissons et de hautes herbes, 
offre un aspect solitaire et charmant. Alin de se ga- 
rantir contrę les attaques des hommes et des bćtes 
fauves, les habitants ont entourś leur bourgade d’une 
forte palissade, qu’au besoin ils peuvent doubler ou 
tripler. Dans 1’intórieur de 1’enceinte, oii Fon pśnA- 
tre par d’ćtroites ouvertures de formę triangulaire, 
on trouve de petites huttes, les unes carrśes, les 
autres rondes, autour desquelles circulent des vaches, 
des chAvres et des moutons, qui tous prospArent dans 
Fair vivifiant de la montagne.

Le voyage continua par des sentiers pśnibles, 
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escarpśs, et i travers des pluies torrentielles, comme 
le sont toujours celles qui inaugurent la saison plu- 
vieuse en Afrique. On rencontrait ci et li des villages 
dont les habitants, peu farouches, arrótaient a chaque 
pas les voyageurs pour en obtenir des nouvelles; car 
rien nogale la curiositó des nfegres de cette partie 
de l’Afrique. Enfin Fon arriva au pied des montagnes 
oii se cache Fuga, terme du voyage, et ce fut par 
des sentiers de chivres que les intrópides aventuriers 
durent arriver au dśfiLć qui y conduit. Li un im- 
mense paysage se dścouvrit i leurs yeux.

« Bientót les villages se montrbrent, perchós 
comme des nids d’aigle sur le sommet des mon­
tagnes, et nous vimes les habitants se róunir i notre 
approche. Arrivós au point le plus ólevś de notre 
route, nous lilmes ćtonnśs de ne point apercevoir de 
plateau : il n’y avait devant nous qu’une foule de 
cónes arrondis, revśtus de gazon et sillonnós de sen­
tiers dont 1’argile rouge se dótachait sur la verdure. 
Des bois couvraient la plupart des pentes; dans les 
ravins, des marais traversśs par des ruisseaux. Au 
nord-ouest, de hautes montagnes bornaient l’hori- 
zon. Nous ćtions alors i treize cents mfetres au- 
dessus de la mer, et i soixante kilomitres de la cóte 
i vol d’oiseau.

« Une lieue plus loin, au dśtour d’un sentier, se 
dressa subitement devant nous, au sommet d’une 
ćminence, un amas de huttes coniques couvertes en 
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chaume : cYtait Fuga. Nos Beloutchis, se formant en 
ligne, exćcutferent une dćcharge qui attira hors des 
habitations la population tout enti&re. »

Conduits dans les huttes destinśes aux ótrangers, 
les voyageurs attendirent 1’audience du sułtan, dont 
1’accueil plus ou moins favorable dśpendait des con- 
seils du mganga. Le mganga est, parmi les nfegres 
de cette partie de l’Afrique, un personnage redou- 
table qui róunit le triple caractfcre de prótre, de 
devin et de mćdecin. On le retrouve sous des noms 
divers chez un grand nombre de peuples sauvages, 
surtout partni ceux de l’Afrique centrale, chez qui 
il exerce principalement la mission de faire tomber 
la pluie. C’est aussi lui qui asperge 1’ótranger sus- 
pect avec une queue de vache trempóe dans du sang 
de mouton, ou dans quelque autre liquide d’śgale 
puissance; c’estlui qui, auprfes des mourants, crache 
par terre et recommande leur ctme & Dieu; c’est lui 
qui ścarte du lit des malades les gśnies malfaisants; 
c’est lui qui marque de certains signes magiques le 
prścieux ivoire expśdió vers la cole, et le próserye 
par la de tout accident; c’est lui qui, lorsque le chef 
perd la santó par suitę de quelque pretendu malć- 
fice, decouvre les coupables en les forcant de baiser 
un fer rouge qui ne brule jamais les l&vres de l’in- 
nocent, etc. On voit combien est grandę la puissance 
des mganga, qui, heureusement pour 1’ótranger, 
sont fort sensibles aux biens de ce monde, et dont 
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on peut acheter la bienveillance au prix de quelques 
prósents.

Le jour mśme de leur arrivóe, Burton et Speke 
furent introduits dans la hutte royale, situśe sur 
un petit mamelon ii quelque distance de la bour- 
gade.

« Le sułtan se leva de sa couche lorsque nous en- 
trAmes, et nous fit asseoir devant lui sur de petits 
tabourets. C’śtait un vieillard arrivó au dernier degró 
de la dścrćpitude. Sa maigreur ótait extróme; sa tóte 
ótait rasśe; son visage, sillonnć de rides profondes, 
n’avait pas de barbe; ses paupifcres ótaient rouges, et 
ses m&choires ódentóes; ses mains et ses pieds śtaient 
couverts de taches lópreuses. Son vótement royal se 
composait d’un sale bonnet et d’un jupon de drap 
tout usś : pour surtout, il portait un manteau de coton 
doublć. Le tapis dc Perse sur lequel il s’appuyait 
semblait aussi vieux que sa personne. L’intórieur de sa 
hutte n’avait rien qui la distingu&t, si ce n’est qu’elle 
dtait remplie de dignitaires, dont quelques-uns s’oc- 
cupaient i óventer le maitre, tandis que les autres 
causaient entre eux. Tous źtaient munis de łongues 
pipes 1 fourneaux d’ivoire... On avait dit au vieux 
sułtan que nous examinions les śtoiles, les arbres et 
les pierres; c’est pourquoi il nous chargea de lui com- 
poser un breuvage capable de lui rendre la jeunesse, 
la force et la santó. Je rópondis que toutes nos drogues 
ótaient restćes ii Pangani; mais il rópliqua que nous
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pouvions bien trouver dans la montagne les herbes 
convenables.

« De retour A notregite, nous envoy£mes au sułtan 
notre cadeau, en retour duquel nous recńmes un 
beau boeuf, un panier plein de gAteaux du pays, et 
une provision de bananes vertes assaisonnóes de petit- 
lait. Nos Beloutchis s’empressfcrent de dśpecer le 
pauvre boeuf, dont ils mangferent la chair avec une 
telle ayiditó, que tous furent plus ou moins indis- 
posćs. Notre nuit fut calme, et nous trouvAmes fort 
doux de nous sentir & l’abri, tandis que la tempóte 
sóvissait au dehors.

« Le sułtan Kimwere, ou Lion du Seigneur, rfegne 
en yóritable despote, vendant son peuple aux mar- 
chands d’esclaves, et prśleyant la grosse part sur 
tous les cadeaux ou bónśfices quelconques que re- 
ęoivent ses sujets. II entretient une gardę de quatre 
cents mousquetaires, qu’il appelle ses Anglais, et son 
principal priyilśge est d’avoir trois cents femmes, 
dont chacune possfede une hutte et des esclaves. II a 
enyiron quatre-vingt-dix fils, dont plusieurs sont 
devenus musulmans, tandis que lui-mśme est restó 
paten. »

Fuga, bourg principal de 1’Ousambara, contient 
enyiron trois mille Ames. Les huttes y ont cette formę 
circulaire que l’on observe dans toute l’Afrique in- 
tórieure, de Harar A Tombouctou. Les Ousambaras 
sont une race noire mćlóe de sang arabe, comme 
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l’indique la couleurbrune de leur peau. Ils sont petits 
et vigoureux, ils ont la tóte rasśe et les pieds nus. 
A part les talismans qu’ils portent attachśs Si leur cou, 
i leurs chevilles ou & leurs poignets, ils n’ont pour 
vótements qu’une sorte de blouse et une pifece d’ó- 
toffe nouóe autour des reins. Un couteau est passś 
dans leur ceinture de corde, et jamais ils ne sortent 
de chez eux sans leur pipę, leur arc et leurs flfcches. 
Les femmes, outre les talismans, se parent de grands 
colliers de verroteries blanches, qui pfesent quelque- 
fois jusqu’S. plusieurs livres. Leur vótement consiste 
en une chemise nouśe sous les bras et tombant jus- 
qu’ci la cheville. Tandis que les hommes et les jeunes 
gens travaillent aux champs, font paitre le bótail, se 
livrent & la chasse du daim et de la pintade, les 
femmes s’occupent des soins du mónage; elles net- 
toient la hutte, vont chercher le bois, ścrasent le 
grain dans des mortiers, font cuire le pain, et portent 
le marmot sur leurs śpaules. La viande est un objet 
de luxe. Le lait est aussi un aliment assez rare : car, 
ainsi qu’on l’observe chez tous les peuples sauvages, 
les vaches n’en donnent quune trfcs-petite quantitó 
et fort irrśgulifcrement. En rósumó, les Ousambaras, 
vivant au milieu des brouillards des montagnes, 
forment un peuple timide, mólancolique et dógradó, 
comme le sont en gśnćral ceux qui ont quittś la vie 
pastorale pour le travail des champs.

Cependant l’on ótait en plein dans la saison des 
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pluies, et 1’escorte des officiers anglais śtait inca- 
pable de supporter l’humiditś et le froid du cli- 
mat; on prit congó, le 16 fśvrier, du vieux sułtan, 
qui vit partir avec douleur les ótrangers sur qui il 
avait comptó pour se rajeunir. Le retour ne fut mar- 
quś que d’incidents insignifiants; le 20 fóvrier, aprfes 
avoir traversś Kisanga, l’on arriva aux cataractes de 
la rivifere. Sortant d’une epaisse forót tropicale, le 
courant se partage lei en trois bras sóparćs, qui se 
prócipitent du haut d’une muraille de rochers bruns. 
Celui du milieu est brisó dans sa chute par une sail- 
lie des roches, qui formę la seconde cataracte. Ces 
chntes sont imposantes pendant la saison des pluies.

A Chogway, les deux voyageurs tuferent six hippo- 
potames, non sans quelques accidents, dont l’un est 
racontó comme il suit par le capitaine Burton :

« Mon compagnon et moi, nous nous śtions postśs 
aux deux bouts d’un lśger canot, dont Sidi-Bom- 
bay (1), toujours brulant d’ardeur, s’ćtait constituó 
l’unique rameur. Pour le cas d’une attaque des am- 
phibies contrę notre fróle embarcation, nous avions 
pris soin de nous attacher aux deux pointes du canot 
avec nos bandouliferes. Or voici qu’un jeune hippo- 
potame, avec une imprudence que son Age eut du lui 
faire pardonner, montre la tóte au-dessus de l’eau. Le 
capitaine Speke, d’une balie, lui fait sauter le crAne.

(4) Nfcgre au seryice de Speke, dont nous parlerons plus loin. 
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La mfere, furieuse, parait, lance un regardjustement 
irritó au meurtrier, qui rechargeait tranquillement 
sonarme; pousse un hennissement effroyable, plonge 
aumoment oh le fusil fatal sabaissait de nouveau, 
puis vient frapper notre esquif en dessous avec tant 
de violence, que la proue se trouve subitement en 
l’air. A ce choc soudain, Bombay, avec la grAce d’une 
grenouille, dścrit une parabole inattendue et retombe 
juste sur le dos de la bóte enragće. Celle-ci, qui en 
veut surtout au canot, solance de nouveau contrę 
lui, lorsque Speke, qui s’est raffermi sur ses pieds, 
lui envoie dans le flanc une balie bien ajustśe qui la 
contraint h la retraite. Bombay, heureusement dóli- 
vró, grimpe i bord comme un singe, et ramę avec 
1’ardeur de la vengeance contrę le monstre, qu’on 
entrevoit encore un instant, mais qui bientót, se sen- 
tant mortellement blessś, plonge denouveau, comme 
le fait toujours en pareil cas 1’hippopotame, en lais- 
sant apr&s lui une longue trainóe de sang... Le cou- 
rant 1’emporte entre deux eaux; il est perdu pour 
nous, et ce sont les sauvages ou les alligators qui en 
profiteront. »

Quelques jours apres, Burton et Speke śtaient a 
Pangani, oh la fifcyre les saisit avec une telle vio- 
lence, qu’ils eurent tout au plus la force de mon­
ter h bord du navire qui les porta h Zanzibar. 
G’est ici le lieu de dire quelques mots de cette ter­
rible fifevre africaine h laquelle pas un Europóen 
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n’óchappe, depuis 1’Algśrie jusqu’au cap de Bonne- 
Espśrance, et depuis le Sćnógal jusqu’& la pointę du 
cap Fólix.

L/action directe des rayons solaires est ce qui 
donnę les premibres atteintes : ce fut entre Chogway 
et Pangani que Speke, faisant des observations au 
sextant sur le sable humide, ressentit le premier 
accbs de fibvre; son compagnon fut pris peu de 
temps aprbs. L’attaque commence par un abatte- 
ment gśnćral; les membres sont lourds, latóte s’en- 
treprend, un dógońt profond se fait sentir, en móme 
temps qu’on óprouve dans tous les membres une 
sensation dśsagróable de froid, et qu’une. vive 
douleur se porte aux śpaules. Apres cela, arrivent 
des frissons avec un mai de tśte affreux, sensation 
de feu au visage, engorgement des veines, accable- 
ment et impossibilitś de se tenir debout. Les yeux 
sont brulants et douloureux lorsque le malade s’ef- 
force de les ouvrir, le pouls est prścipitó, la langue 
chargśe. L’appźtit manque tout & fait; mais une soif 
inextinguible oblige le malade & boire sans cesse. 
Les nuits sont pires encore que les jours; le dćlire 
vient ensuite; mais aucun prix Fon ne doit se 
laisser saigner : une saignóe serait infailliblement 
mortelle. Chez Burton, les acces yenaient rćgulifere- 
ment & trois heures du matin et ci trois heures du 
soir : dans les interyalles, il s’administrait la qui- 
nine, dont on doit avoir soin de se munir. Lorsque la
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maladie prend mauyaise tournure, les symptómes 
s’aggravent, la tóte s’ógare tout i fait; puis vient 
une amślioration apparente, que suiventimmódiate- 
ment la perte de la connaissance, la stupeur et la 
mort. Lorsque, au contraire, elle marche vers la 
guśrison, la fióvre diminue au septibme jour, la 
langue s’amśliore, les douleurs s’apaisent; mais la 
convalescence est toujours longue et pśnible. Le 
changement d’air est trhs-favorable alors au ma- 
lade, qui ressent longtemps encore les derniers 
symptómes du mai : des douleurs aiguós i la mcl- 
choire, 1’abattement, le trouble des idóes; quelques- 
uns móme ne se remettent jamais complótement des 
suites de cette affreuse plaie de l’Afrique.

Cependant la yigoureuse constitution des deux 
voyageurs anglais, jointe aux soins empressćs du 
colonel Hamerton, róussit vaincre 1’effort de la 
maladie, et quelques mois suffirent pour assurer 
leur complet rśtablissement. Ils consacrerent ce 
temps ci effectuer les prśparatifs de leur grandę 
expćdition vers les lacs intćrieurs, et le 14 juin 1857 
une corvette appartenant & 1’iman de Mascate les 
enlevait de Zanzibar et les dćposait sur la terre 
ferme, & Kaolay, village situó ci 1’embouchure du 
fleuve Kingani, designó pour ótre le point de rallie- 
ment et de dópart de l’expódition. Nous allons main- 
tenant suivre les intrśpides voyageurs dans leur 
yoyage de dócouyerles.
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CHAPITRE V

BURTON ET SPEKE

ESFĆD1TION AUX GRANDS LACS DE l’aFRIQUE CENTRALE

§ I

Personnel de l'expddition. — Depart de Kaolay. — Maizan. — 
Le Khoutou. — Zungomćro. — La Passe-Terrible. — L'Ougogi. 
— Arrivće et sćjour a Kareh.

Les difficultós et les lenteurs insupporlables qui 
accompagnent tout voyage dans 1’intśrieur de 
l’Afrique attendaient a Kaolay Burton et son com- 
pagnon. Said-bin-Salim, envoyó en avant pour louer 
les porteurs et les conducteurs dAnes, n’avait rem- 
pli que le quart de sa mission; il devenait presque 
impossible d’en enróler de nouveaux, a cause des 
bruits sinistres de toute naturę que les banians et 
les marchands arabes avaient jetśs sur l’ótat des po- 
pulations de 1’intórieur, afin de dócourager les Euro- 
pśens et de les empócher de constituer leur escorte. 
Cependant, a force d’argent, de patience et d’óner- 
gie, Burton rśussit & complśter tant bien que mai sa 
troupe, et partit le 27 juin de Kaolay pour l’intórieur, 
en sui vant la vallće de Kingani. La caravane se compo- 
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sait de cent trente personnes environ, et cette bizarre 
association de toutes les races humaines mórite une 
plus ample description, que nous empruntons au 
vif pinceau du capitaine Burton, commandant en 
chef de l’expśdition.

L’intendant des voyageurs, Said-bin-Salim, est 
dój a connu : il emmenait avec lui sa femme et 
quatre esclaves. Le valet de chambre et le hćraut 
du capitaine Speke, Sidi-Mabarak-Bombay, est un 
de ces nfcgres de la race des Waihao, que l’on ren- 
contre si souvent comme chauffeurs sur les navires 
& vapeur de la mer des Indes. Sa tóte laineuse est 
animśe par une gaillarde paire de petits yeux de 
porc, bien plantśs au milieu d’un visage ouvert et 
franc. Son museau fait saillie comme celui d’un ba- 
bouin, et sous ses grosses lfcyres brillent deux rangóes 
de dents d’alligator, qui apparaissent dans tout leur 
śclat lorsqu’on excite 1’hilaritó de leur propriśtaire. 
Le domestique de Speke, Mouny Mabruki, de la 
mśme race, est, au contraire, le plus dśtestable per- 
sonnage de la bandę, et en mśme temps le plus vain, 
car sans cesse il s’occupe de s’attifer. D’un caractfere 
insupportable, il passe continuellement d’unextróme 
i l’autre, tantótbouillant, tantót stupide et paresseux, 
volant tout ce qui lui tombe sous la main, et inca- 
pable d’ótre utilisś, si ce n’est pour charger et 
dścharger les Anes.

Deux autres domestiques, Gaetano et Yalentin,
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appartiennent a cette race mótisse portugaise de Goa, 
que l’on trouve dans les maisons riches de l’Inde. 
Ces deux hybrides se distinguent par l’orgueil de 
caste, le besoin de dominer, un penchant irrósistible 
au vol et au mensonge, une prodigalitó excessive du 
bien d’autrui, et une tćnacitó particuliere pour ce qui 
leur appartient, une faiblesse physique dóplorable, 
une voracitś qui les conduit a 1’indigestion quoti- 
dienne. Cependant ils ont aussi leurs bonnes qua- 
lites : Valentin a appris en quelques jours la langue 
saouhóli, 1’usage du thermomHre et du baromfetre; 
il connait bien la cuisine et la couture. Gaetano est 
attentif prfes d’un malade, et móprise toute espfcce 
de danger. On le verra retourner chercher une clef 
oubliśe, la nuit, au fond des bois, ou se jeter tćte 
baissće dans un groupe de sauvages furieux.

Viennent ensuite huit Beloutchis, armes de mous- 
quets, de sabres indiens, de boucliers de peaux de 
bótes, et de poignards; ces soldats, qui forment la 
gardę du sułtan de Zanzibar, ont śtó donnós comme 
escorte aux yoyageurs et sont responsables de 
leurs personnes. Leur chef, le jómadar Mallok, est 
borgne; il a des traits fins comme un Italien, mais 
sillonnśs par la petite vśrole, un oeil qui ne regarde 
jamais en face, et quelque chose autour de la bouche 
qui inspire la dófiance. D’abord trbs-actif et tr£s- 
soumis, il deviendra de plus en plus intraitable & 
mesure que Fon avancera dans Fintśrieur, pour
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redevenir ensuite parfaitement souple au retour, et 
versera mAme des larmes de crocodile en prenant 
congś du capitaine Burton. Les autres Beloutchis 
sont : Mohammed, vieux soldat i barbe grise et ci 
coeur faible; Schadad, petit et vilain, mais agrćable 
aux gens du pays par sa guitare et sa voix fausse; 
Bellok, jeune guerrier fils d’une esclave, aux traits 
grossiers, uniquement occupś a exciter les querelles 
entre ses camarades; Abdullah, Ghobadasch, vieux 
grognard tótu et ąuerelleur, etc.

Le reste de l’escorte se compose de huit esclaves, 
łouós ci un certain Ramji, de Zanzibar, et que Fon 
appelle « les fils de Ramji »; les conducteurs d’anes, 
et enfin une quarantaine de porteurs de l’Ounya- 

’ mouśzi, garcons efflanquós pour la plupart et diffi- 
ciles ii bciter. Chacun d’eux a son caprice; tous ont 
horreur des caisses, a moins qu’elles ne soient 
assez lśgferes pour qu’on puisse en mettre une & 
chaque bout d’une longue perche, ou assez lourde 
pour exiger deux porteurs.

Le chargement des Anes et des porteurs se com­
pose d’ćtoffes de soie ou de coton, de colliers de 
verre ou de porcelaine, de fil de fer ou de laiton, 
fort recherchś des sauvages.

Une troupe ainsi composśe donna nścessairement 
ii Burton toutes sortes de tracasseries : chaque ma­
lin il fallait dśployer une nouvelle śnergie pour 
arrasher ausommeil les paresseux Portugais, exciter 

4*
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les soldats et les porteurs, obliger ceux-ci i seller 
et charger les Anes; toute la journśe se passait en 
gćnóral A gourmander les trainards, A arrAter l’al— 
lure immodórśe des Beloutchis, toujours pressśs 
d’arriver; A contenir les Anes intraitables; A calmer 
les disputes, A modśrer les appśtits sauvages qui 
se ruaient sur les provisions. Les premiers jours du 
voyage furent particuliArement pónibles : le sentier 
suivi par la caravane dans la vallóe du Kingani, 
jusqu’A la station de Zungomóro, passait par les 
yillages de Bomani, Kiranga - Ranga, Muhonyóra, 
Deje-la-Mhora, et les pays d’Ouzaramo et de Khou- 
tou; ce sentier serpente perpótuellement A travers 
les forćts, les buissons et les hautes herbes, sur un 
sol humide et dótrempś par les pluies, au milieu de 
brouillards fótides et d’exhalaisons mortelles. AprAs 
une semaine de voyage, Speke ótait dój A dóvorś par 
la fiAvre; Burton souffrait dans tous les membres, 
avait la tete brhlante, les yeux ardents, le corps 
abattu et courbaturó; il fallut faire de fróquentes 
łialtes, et ce fut au milieu de taht de difficuHós, de 
douleurs et d’inquiótudes, que les voyageurs arri- 
vArent A Deje-la-Mhora, lieu de sinistre mómoire, 
oh le meurtre de Maizan, encore vivant dans tous 
les souvenirs, leur apparut comme un prćsage de 
ce qui les attendait eux-mómes.

M. Maizan ćtait un jeune officier de la marinę 
francaise, qui concut, en 1844, le projet hardi de 
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tenter une expedition vers les grands lacs de 1’intś- 
rieur. Le gouvernement approuva son plan, et l’en- 
voya & File Bourbon, d’ou, accompagnś du consul 
Brochant, il se rendit i Zanzibar, dont le sułtan 
venait prócisśment de conclure un traitś avec la 
France. filbve de 1'ficole polytechnique, Maizan 
avait toutes les connaissances nócessaires, et ótait 
muni de bons instruments scientifiąues; mais il 
parait avoir manquś d’expórience et de prudence 
en ótalant i tous les yeux ses beaux appareils en 
cuivre doró, chose dangereuse en un pays oh tout 
le monde est avide de ce qui brille. Ainsi l’on sut 
plus tard que le meurtrier de Maizan portait au cou 
un bouton dorś qui dócorait le sommet de la tente 
du voyageur. En outre, il avait un bagage trop 
riche, une batterie de cuisine ótincelante, et d’autres 
choses semblables faites pour tenter la cupiditó des 
sauvages.

A l’arrivee du jeune oflicier ii Zanzibar, mille 
rumeurs inquiótantes circulferent sur les projets am- 
bitieux de la France : on rćpandit le bruit qu’elle 
allait s’śtablir il Kingani, & Lamou, etc., comme il 
Madagascar. Les banians, ces marchands indiens 
entre les mains de qui se trouve presque tout le com- 
merce de la cóte, s’en ómurent, et agirent de toute 
leur influence sur les populations du littoral et de 
1’intśrieur. D’un autre cótć, Maizan passa deux 
mois il Zanzibar pour y apprendre la langue sa-
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houóli, et, avant d’entreprendre son expódition, fit 
trois petites excursions sur la cóte, donnant ainsi 
d ses ennemis tout le temps nócessaire pour mener 
ci terme leurs machinations diaboliąues. 11 se dścon- 
sidśra aux yeux des Arabes, dont la protection est 
si efficace en ce pays, en se liant d’amitió avec un 
nógre de 1’Ouniamouśzi, et commit enfin une faute 
beaucoup plus grave encore en refusant 1’escorte 
nombreuse et bien armóe que le sazzid de Zanzibar 
voulait mettre ćt sa disposition pour 1’accompagner 
dans 1’intórieur. C’śtait se jeter, avec un courage 
inconsidśre, dans les mains fóroces des chefs afri- 
cains.

En 1845, la saison des pluies passśe, Maizan 
aborda ci Bagamoyo; 1&, il renvoya sa gardę de qua- 
rante mousquetaires, et, malgró les avertissements 
les plus pressants de son frfcre noir de l’Ouniamouózi, 
partit seul pour 1’intćrieur. II ne garda auprfcs de lui 
qu’un homme de Madagascar, nommó Frśdóric, 
et quelques porteurs. En route, l’idóe lui vint de 
faire une visite & Phazi-Mazungera, chef des Oua- 
kamba, qui forment une subdivision des Ouzaramo. 
Mazungera reęut le voyageur blanc dans sa rśsi- 
dence de Deje-la-Mhora, et lui tśmoigna une amitiś 
hypocrite que Maizan parait avoir crue de bon 
aloi. Tous les deux passferent quelques jours en­
semble dans les meilleurs rapports, et Maizan fut 
bientót rassuró. Mais tout & coup Mazungera fit venir
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son hóte, lui adressa de violents reproches pour 
avoir envoyó quelques prśsents a d’autres chefs, 
et, s’emportant de plus en plus jusqu’& une fureur 
sauvage, il finit par s’ścrier :

« Tu vas mourir ici móme, & cette place! » II 
fit un signe : une bandę de sauvages se prócipita 
dans la hutte, portant deux longues perches. Fró- 
dóric fut protśgó par la femme du chef; il cria 
& son maitre de courir et de s’attacher i cette 
femme, qui le prendrait sous sa protection et le 
sauverait; mais il parait que Maizan n’eut pas cette 
presence d’esprit, et la femme fut entrainśe dehors. 
Alors on lia au malheureux les mains en croix sur 
l’une des perches, on 1’attacha & l’autre par les pieds, 
et on lui serra le front au moyen d’une courroie. 
Ainsi garrottś, il fut portó sous un baobab qui se 
trouve i cinquante pas du village, et que l’on fit 
voir au capitaine Burton. Puis, tandis que les noirs 
chantaient le chant de guerre et battaient le grand 
tambour de bataille; le fóroce Mazungera lui coupa 
successivement toutes les articulations, ne cessant de 
lui demander ou ótaient cachćs ses trósors. Mais le 
malheureux jeune homme ne lui rópondit qu’en 
demandant i Dieu pardon de ses póchds, et en 
nommant les personnes dont il avait móprisś les 
sages conseils a Zanzibar. Mazungera, trouvant son 
couteau trop óbróchś au moment de couper la gorge 
ó son hóte, s’arróta un instant, aiguisa froidement 
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le tranchant sur une pierre, reprit son ceuvre san- 
glante, et enfin dótacha la tśte du jeune homme 
du reste du corps.

Maizan śtait un jeune homme aimable, plein de 
talent et d’instruction, d’un courage admirable, 
mais imprudent. Au reste, le fśroce Mazungera ne 
profita pas longtemps de son crime. Aprbs la mort 
de Maizan, il essaya, sans y róussir, de corrompre 
les gardes laissźs au soin de ses effets ci Bagamoyo. 
Frśdśric, s’śtant óchappó, arriva ci Zanzibar, ou 
le consul Brochant 1’interrogea. En 1846, le brick 
de guerre le Ducouedic, commandó par le capitaine 
Guillain, arriva dans les eaux de Zanzibar pour 
demander justice de la mort de Maizan : deux cents 
mousąuetaires furent expódićs dans 1’intórieur ci la 
recherche du coupable, qui s’enfuit. On ne put 
s’emparer que du nbgre qui avait battu le tambour 
de guerre pendant l’exócution, et ce malheureux, 
enchainś pendant deux ans, sous un soleil ardent, 
a la porte du consulat de France, paya pour tous. 
Quant ci Mazungera, poursuivi par les remords et 
par des visions funfebres, il traina une vie misś- 
rable jusqu’k ce que la folie s’emparAt de lui.

Aprbs avoir dópassó Deje-la-Mhora, les voyageurs 
anglais atteignirent la Mgeta, qu’ils franchirent sur 
un pont improvisó, et entr&rent dans le district de 
Khoutou, trbs -frśquentó par les caravanes, mais 
lun des plus malsains de toute cette partie de 
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l’Afrique. Le journal de marche de Bur ton donnę 
une idśe des peines que l’on eut h souffrir en tra- 
versant ce district.

« Le chemin serpente 1 travers les hautes herbes 
et le feuillage imprśgnś d’humiditś; jusqu’au mi- 
lieu du jour, tout est ruisselant de boue; la terre 
noirAtre est grasse et glissante; le sentier, si cela 
peut s’appeler ainsi, se dśroule sur un limon śpais 
et profond, tout encombró de racines, i travers une 
ópaisse forśt ou des halliers ópineux. Les palmiers 
alternent avec le mpamaruci, le gigantesque msuku- 
tio et les mimosas. Plus loin viennent, au contraire, 
des plaines d’herbes dessćchćes oii la chaleur a des- 
sinś des fissures redoutables. Par trois fois la cara- 
vane eut & traverser des marais qui avaient jusqu’ct 
mille pas de long, oh les hommes enfonęaient jus- 
qu’au genou; les porteurs glissaient ettombaient, de 
mćme que les Anes, et je dus me faire soutenir sur 
ma monture par deux domestiques. »

Outre les maladies qui sćvissaient sur la cara- 
vane, un autre obstacle arrótait souvent sa marche. 
Les Anes primitivement destinćs comme montures 
durent Atre employós comme les autres au trans­
port du matśriel. L’Ane de 1’intśrieur de l’Afrique 
est d’ailleurs la plus dśtestable des bAtes de somme. 
11 est entAtś, rćcalcitrant, poltron; il bronche et 
s’ścarte & chaque pas; Speke fut un jour dósaręonnó 
deux fois en une heure de temps. L’Ane trouve un 
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singulier plaisir & n’śt.re jamais lranquille sous le 
cavalier, & se cabrer, el faire volte-face, cl sauter dans 
les trous boueux; lorsque le soleil donnę, il lui plait 
d’śtre a 1’ombre, et il trotte vers le premier arbre 
qu’il apercoit. Toujours il choisit le plus mauvais 
chemin, et, dfes que l’on rencontre un obstacle, l’es- 
clave qui le conduit s’empresse de quitter la bride, 
en sorte qu’il en faut dordinaire un second pour 
chasser 1’animal par derri&re. Ajoutez A cela que 
l’Ane de l’Afrique orientale a le corps rond, le dos 
court et les ópaules śtroites, le pas dur et dós- 
agróable. Quand il fallait les charger, c’śtaient des 
difficultćs sans fin : les nfcgres avaient toujours soin 
de ne pas óquilibrer la charge, de sorte qu’au pre­
mier embarras de la route, et surtout dans les ma- 
rais, le paquet tombait. C’efait alors aux Beloutchis 
de murmurer, de refuser leur concours, et tout le 
travail retombait sur les blancs, sur les Arabes et 
les cbefs de 1’escorte.

L’expćdition quitta le village de Duthumi le 
24 juillet, et se mit en marche, sur un sol dś- 
trempó par les pluies alternant avec d’affreux coups 
de soleil, le long d’une chaine de collines qui restent 
inhabitśes parce qu’elles sont plus insalubres encore 
que la vallśe qu’elles dominent. A cette limite les 
cultures disparaissent, et alors commenceunvśritable 
jungle (1) d’Afrique, oii les buissons et les grands

(4) C’est lenom que fon donnę dans 1’Inde aux bois ineslri- 
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arbres sont mólćs de telle facon que l’on ne voit 
jama^s qu’i quelques pas de soi. L’ensemble est 
monolone et cause une impression accablante. La 
terre, grasse et noire, est couverte d’ópais buis- 
sons; li oh ils manquent, se pressent des herbes de 
dix mitres de haut, dont les feuilles ont un doigt 
de largeur. Beaucoup d’arbres sont couverts, depuis 
les racines jusqu’aux branches, d’un manteau de 
plantes parasites qui les transforment en colonnes 
d’un vert ópais, et qui s’accumulent dans les branches 
comme des nids d’oiseaux gigantesques. Qi et li le 
senlier disparait; comme disent les indigbnes, il est 
mort; la vśgótation 1’encombre, et de toutes parts 
mille plantes grimpantes, grosses parfois comme 
des cables, s’entrelacent les unes dans les autres en 
tout sens, et forment un r&eau inextricable. De 
cette terre, toujours saturóe d’humiditć, s’ćlive une 
vapeur qui sent l’hydrogine sulfurć, comme si 
chaque buisson recślait un cadavre en putrófaction. 
Avec cette succession de forets pestilentielles s’har- 
monise parfaitement un ciel gris, oh les coups de 
vent tracent dans les nućes des sillons sinistres, et 
prócipitent sur la terre des avalanches d’eau. C’est 
comme un immense drap mortuaire qui couvrirait 
tout le pays. II faut avoir subi Finfluence de cet hor- 
rible climat pour se faire une idśe de l’abattement, 

cables formćs de petits arbres pressćs les uns contrę les autres 
et entremćlćs de lianes.

5
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de la paresse, de la faiblesse corporelle et de 1’ac- 
cablement d’esprit qui rfegnent dans ces rógions du 
tropique, ou des alternatives de chaleur humide et 
de froid pśnótrant rendent la vie aussi malsaine que 
pónible. Au delA de Duthumi, on rencontre encore 
quelques misórables huttes humides et malpropres, 
dispersśes au fond des bois, et qui sont le sójour 
d’une race dśgradóe et pauvre. Ces negres sont 
maigres, dessóchśs, couverts de haillons, ivres 
presque toujours. Tel est le spectacle que prśsente 
l’Afrique orientale, depuis le Khoutou jusqu7au pied 
des montagnes de 1’Ouzagara. »

Les voyageurs firent une halte assez prolongóe 
a Zungomśro, du 25 juillet 1857 au 7 aoó.t. Zun- 
gomóro n’est qu’un misórable village dócimó par les 
maladies et par la traite, dans une vallśe malsaine 
et humide; mais son importance vient de sa position 
comme station des caravanes et point de croisement 
de plusieurs routes commerciales. A partir de lii, 
la caravane allait s’elever, par des rampes rapides 
et nues, au haut du plateau de l’Afrique centrale, 
et gagner un climat moins insalubre et plus frais.

Les moeurs, les habitations, le costume des peu- 
plades nfegres rencontróes jusqu’ici, les Onazaramo 
et les Ouakhoutou, sont celles de presque tous les 
negres de l’Afrique centrale, avec certaines particu- 
laritśs. Les nuances de peau varient du brun clair 
au noir le plus pur. Le tatouage est usitś parmi eux : 
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souvent ce sont trois longues fentes taillóes dans le 
visage, du coin de la bouche a la base de 1’oreille. 
Leur coilfure est singuli&re : avec de 1’argile ocreuse 
et de 1’buile de ricin, ils fabriquent une sorte de 
bouillie qui leur sert & tourner les cheveux en une 
multitude de petites boucles; le sommet de la che- 
velure est tressó en noeuds, et l’on croirait voir des 
gens atteints de la plique. Le visage des Ouazaramo 
est anguleux; ils ont les yeux quelque peu obliques, 
le nez piat et large, les l£vres śpaisses et saillantes, 
le menton proóminent et la barbe rare.

Le costume de 1’Ouazaramo consiste en une sorte 
de calecon en cotonnade, qu’il a soin de colorer 
en jaune sale par le sójour prolongó dans une argile 
jaune. 11 s’attife avec des bracelets et des colliers de 
verroteries, et avec des plaques faites de coquillages. 
Une de ces plaques orne le front, les autres pendent 
a la nuque. Au-dessus du poignet se trouve un lourd 
bracelet de cuivre ou d’ótain. Les deux peuplades 
ont aussi un ornement caractćristique : c’est le mgo- 
weko, collier large decinq centimfetres environ, formó 
de perles de verre rouges, jaunes, noires et blanches. 
Les hommes ne sorlent pas sans armes : ce sont des 
fusils, des lances, des flfcches empoisonnóes, des 
sabres et de longs poignards, qu’ils fabriquent eux- 
mómes avec du fer achetó aux caravanes. Les huttes 
sont faites d’un cercie de pieux fichós dans le sol, 
reliós par des bambous et de la terre humide, et 
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surmontśs d’un toit conique. On rencontre chez ces 
peuplades deux coutumes singuliferes, qui repa- 
raissent encore chez d’autres n&gres de l’Afrique 
intórieure. La premifere est le sari, ou alliance fra- 
ternelle, que l’on peut comparer & 1’ancien manred 
de 1’Ćcosse, au munh Bola bahy de l’Inde, et i 
d’autres serments fraternels usites chez les peuples 
barbares qui sentent le besoin de se soutenir mu- 
tuellement. Le sarś des Ouazaramo a aussi pour but 
de róunir et de confondre les intśrśts, d’obvier aux 
querelles, et surtout de mettre & l’abri des violences 
ceux qui seraient trop faibles pour se dófendre seuls. 
Le sard n’existe qu’enlre des hommes adulles, et 
se pratique avec diverses cćróruonies, suivant les 
diffćrentes tribus. Chez les Ouazaramo, les Ouaza- 
gara, etc., les deux futurs « frfcres » s’assoient 
en face l’un de 1’autre sur une peau de bóte, les 
jambes etendues et entre-croisees; leurs arcs et leurs 
flfcches sont places en croix sur leurs cuisses. Un 
troistóme agite un sabre au-dessus de leurs tótes, et 
appelle la malćdiction cóleste sur celui qui rompra 
1’alliance. Puis on abat un mouton, on en rótit la 
chair, au moins le coeur, et on 1’apporte aux deux 
frferes. Ceux-ci, aprfes s’ótre pratiquś avec un poi- 
gnard une entaille dans les chairs, sous le creux de 
1’estomac, en laissent couler le sang sur cette viande, 
qu’ils avalent ensuite. Apr&s quoi Fon óchange quel- 
ques prćsents, et Falbance est fuite pour toujours; 
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celui qui la viole, d’apr£s la croyance populaire, est 
pnni par la mort ou par l’esclavage. Les Arabes et 
leurs facteurs aiment i contracter avec les nfegres de 
semblables alliances, qui leur rendent de trds-grands 
seryices.

Une autre particularitś non moins curieuse est la 
rópugnance qu’óprouvent ces nfegres fi s’approprier 
un objet trouvó sur le grand chemin, surtout s’il 
appartient a un compatriote. Une telle action leur 
vaudrait, disent-ils, un kingambo, c’est-cl-dire la 
mort ou l’esclavage. Burton ayant perdu une montre 
& Zungomśro, elle fut retrouvće par des laboureurs, 
soigneusement enyeloppóe defeuilles et rendue exac- 
tement: ce qui n’empAche pas le vol d’ótre chose 
assez frśquente.

A peine les voyageurs avaient-ils quittś 1’infernal 
boi: rg de Zungon ćro, que, gravissant des penles 
rapides, ils se trouverent subitement transportśs 
dans un climat sain et agrśable, sous un ciel pur, et 
toutes les maladies disparurent comme par enchan- 
tement. Par malheur, ce bien-Atrene durapaslong- 
temps : d’autres yallAes pestilentielles, d’autres forAts 
marAcageuses se trouvArent plus loin sur leur route, 
et, a travers des sentiers detestables, des halliers 
inextricables, des ondśes incessantes; ci travers les 
querelles des Beloutchis et des fils de Ramji; A tra- 
vers les maladies causćes par la fatigue, la mau- 
yaise nourriture et le climat, Burton et Speke, tous 
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deux brisós par la fifevre, atteignirent le passage le 
plus pśnible et le plus redoutó du voyage, la Passe- 
Terrible, qui devait les conduire au dela de la chalne 
du Rubśho, sur le plateau de 1’Ougogo. « Tremblants 
de fifeyre et saisis de vertige, nous contemplons avec 
abattement le sentier qui se dresse verticalement 
au-dessus de nous : c’est une śchelle dont les racines 
et les quartiers de roche forment les gradins. Mon 
compagnon (Speke) est si faible, qu’il lui faut trois 
personnes pour le soutenir; je n’ai encore besoin que 
d’un seul appui. Les porteurs reśsemblent a des 
singes escaladant les murs d’un prócipice; les A.nes 
tombent & chaque pas; la soif, la toux et 1’ópuise- 
ment nous forcent & nous coucher, tandis que le cri 
de guerre retentit de colline en colline, et que les 
indigfcnes, armes de fl&ches et de lances, affluent 
comme un essaim de fourmis noires. Enfin, apres 
six heures d’efforts inouis, le falte de la Passe-Ter- 
rible est atteint, et nous reprenons haleine au milieu 
d’un air balsamique et d’arbrisseaux verdoyants. »

Pendant tout ce trajet, la caravane avait beau- 
coup souffert de la piqure d’une petite fourmi rouge, 
et d’une autre fourmi noire d’esp£ce plus grandę. 
La premifere va par troupes serrees, comme une 
armśe, et s’altache avec une singuliere adresse k 
tout ce qu’elle peut toucher. La grandę espfece, 
pareille cl celle que Fon nomme fourmi-cheval, a 
prfes de trois centimfctres de longueur, une grosse tćte, 
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et des mandibnles si puissantes qu’elle se rend mai- 
tresse, móme des souris et des rats. Elle próffere les 
lieux humides et le bord des eaux, creuse son trou, 
n’óleve point de monticules de sable; d’un courage 
incroyable, elle ne redoute aucun ennemi, et ne peut 
ótre ścartśe que par le feu ou par l’eau bouillante. 
Sa morsure brńle comme la piqńre d’une aiguilie 
rougie au feu; jamais elle n’abandonne ce qu’elle 
a une fois saisi; elle est 1’ennemie morlelle des ter- 
miles (1), dont elle fait sa piture favorite ; mais elle 
a elle-móme une ennemie dangereuse dans une cer- 
taine espice de fourmi rougeatre, et nommśe dans le 
pays madschi-molo, parce que sa morsure cause une 
douleurcuisante. Onrencontraitaussi ci et li le tse-tsd, 
cette redoutable mouche si rópandue en Afrique 
depuis les bords du Nil jusqu'i ceux du Zambóze, 
dont la piqure, inolfensive pour les hommes, cause 
infailliblement la mort de tout boeuf, ane ou cheval 
qu’elle atteint.

Le pays d’Ougogi, ou l’expódition entra aprfes 
avoir franchi les rampes de 1’Ouzagara, s’ótend sur 
le plateau, i peu pris i ógale distance de la cóte 
et de 1’Ounyanyembe. Ge pays est habitó par plu- 
sieurs races, les Ouazagara, les Ouahehó et les Oua- 
gogo. Les plaines donnent le bić en abondance; le 
bśtail prospbre sur les collines herbeuses, mais sou-

(1) Grosse fourmi blanche repandue en Afriąue, ąui construit 
de hau les et fortes maęonneries.
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vent il est enleve par les bandits ouarori. Les natu- 
rels vendent aux voyageurs du miel, du lait, des 
oeufs et du beurre; mais tout cela est mauvais. On 
trouve en abondance dans le pays les pintades, l’oce- 
lot et le beau chacal argentó. Dans les plaines, vaga- 
bondent 1’ólóphant et la girafe, que les Arabes ap- 
pellent le « chameau du pays sauvage »•, on trouve 
souvent les traces de la girafe dans les pays incultes, 
mais Fon voit rarement 1’animal lui móme. Sa peau 
sert ci confectionner des boucliers et des selles, et 
sa chair est estimóe; mais la chasse est peu fruc- 
tueuse dans 1’Ougogi, & cause de la multitude des 
caravanes qui la pratiquent. Le climat de 1’Ougogi 
est tempóró et agrśable; son influence sur la santó 
et le morał de la troupe du capitaine Burton fut des 
plus avantageuses. On put franchir rapidement le 
pays mamelonnś et peu accidentó qui s’ótend de 
1’Ougogi i la frontióre orientale de 1’Ouniamouśzi.

« Quatre mois et demi aprfes notre dśpart de la 
cóte, ócrit Burton, le 7 novembre 1857, j’arrivai 
a Kazeh, principal ótablissement des Arabes dans 
cette rógion et chef-lieu de FOunyanyembó, 1’un des 
districts les plus importants du vaste ensemble dósi- 
gnó sous le nom d’Ouniamouózi. Nous ótions partis 
au point du jour; les Beloutehis avaient leur cos- 
tume d’apparat, sans lequel un Oriental ne voyage 
pas souvent; mais tous devaient bientót remballer 
cette belle parure, afin de 1'śchanger plus tard 
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contrę un nombre plus ou moins grand d’esclaves. 
A huit heures nous limes halte auprós d’une petite 
bourgade, afin que les trainards pussent nous re- 
joindre, et bientót, drapeau au vent, la caravane 
serpenta dans la plaine, au son des cors, au bruit 
des cris et des clameurs qui dominaient 1’artillerie, 
prósentant un coup d’oeil ravissant. La foule qui 
se pressait aux deux cótes du chemin, et qui rivali- 
sait avec nous d’acclamations bruyantes, ótait vótue 
avec plus de luxe que tout ce que nous avions vu 
prćcśdemment. Quelques Arabes se trouvaient au 
bord de la route : ils nous saluferent avec toute la 
gravitó musulmane, et nous accompagrórent pen­
dant quelques instanls. Parmi eux śtaient les princi- 
paux trafiquants de 1’endroit: Snay-ben-Amir, Seid- 
ben-Myed, bel et jeune Omani de noble race; 
Mouhinna-ben-Soliman, qui, malgre son ólśphan- 
tiasis, pónśtrait ctpied, tous les ans, jusqu’au centre 
del’Afrique; enlin Seid-ben-Ali, qui, les traits fins, 
la barbe blanche, la tóte chauve, surmontóe d’un 
fez rouge, la taille mince, les formes grćles, mais 
bien proportionnśes, offrait le type accompli du vieil 
Arabe.

« On nous avait pródit un mauvais accueil de la 
part de ces Arabes; la faęon dont ils me recurent 
fut, au contraire, des plus encourageantes. Aprfes 
n’avoir si longtemps rencontrś que des coeurs de 
pierre, nous avions enlin affaire <1 des coeurs 
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d’homme. Tout ce dont j’avais besoin, tout ce que 
j’indiquai, móme d’une manierę indirecte, me fut 
immćdiatement enyoyś, et la moindre allusion ci un 
paiement eńt ćtó considćrźe comme une injure. 
Snay-ben-Amir, surpassant tous les autres, joignit 
aux citrons, au cafó, aux douceurs, que dans ce 
pays l’on ne trouve que chez les Arabes, deux 
chfeyres et deux boeufs. II avait commencć par ótre 
confiseur & Mascate, et c’ćtait aujourd’hui l’un des 
plus riches commercants de l’Afrique orientale. 
Conlraint par sa santś de quitter la yie actiye, il 
s’ótait fixó & Kazeh, et ses magasins d’śtoffes, de 
colliers, d’ivoire, ses baraques & esclayes, compo- 
saient tout un yillage. 11 fut d’une obligeance extróme, 
nous procura des porteurs, les enróla, se chargea de 
nos marchandises, et própara tout pour notre dópart. 
Sa conyersation instructiye fut pour moi une source 
de renseignements prócieux : il avait naviguó sur le 
lac Tanganyika, yisitś les royaumes de Karagouah 
et d’0uganda, au nord de ce lac, et 1’ethnologie, 
les moeurs, les idiomes des peuples de cette rógion 
ne lui ćtaient pas moins familiers que ceux de son 
propre pays. C’ótait un homme p&le, entre deux 
Ages, avec de grands traits, les yeux caves, le regard 
percant, la taille haute, les membres decharnćs, un 
peu Tensemble de don Quichotte. II ayait beaucoup 
lu; sa mśmoire ótait miraculeuse, sa pónćtration 
excessive, et sa parole d’une facilitó, d’une ólśgance 
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dont je fus surpris et charmś: bref, gćnóreux, dis- 
cret, dślicat, brave et honnóte, il ótait de ceux dont 
on se fait des amis. »

Kazeh, oti les deux voyageurs sójourtórent plus 
d’un mois, au milieu des embarras de leurs própa- 
ratifs et des soins bienveillants de leurs amis arabes, 
est un des grands entrepóts de l’Afrique orientale. 
Situó dans une rógion fertile, saine et relativement 
surę, au point d’entre-croisement des routes qui vont 
vers Zanzibar & l’est, vers le lac Nyanza et le royaume 
d’Ouganda au nord, vers le Tanganyika et le pays 
d Oujiji ci 1’ouest, vers 1’Ourori au sud, ce village, 
composś de groupes d’habitations assez confortables, 
est devenu necessairement un lieu de repos et de 
commerce pour les caravanes. Les Arabes qui s’y 
sont fixćs depuis 1852 y mfenent une existence 
agrśable et móme luxueuse; leurs maisons, bien 
qu’elles n’aient qu’un rez - de - chaussće, sont spa- 
cieuses et commodes; Zanzibar leur envoie tous les 
objets de luxe, et un grand nombre d’esclaves les 
servent. L’habitation des Arabes dans 1’Ounia- 
mouśzi (Terre de la Lunę) est tout simplement la 
tembe africaine modiuće par les exigences de la vie 
musulmane. La verandah (1) profonde, ombreuse, 
qui en ceint l’extćrieur, abrite une large banquette 
ou les hommes vont gońter la fraicheur du matin

(I) Sorte de portiąue soutenu par des colonnes en bois. 
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et la sśrśnitś du soir; c’esl 1& qu’ils font la prifere, 
qu’ils travaillent, qu’ils reęoivent leurs amis. Sous 
la yerandah est une porte semblable A une herse, 
qui donnę accfes dans un vestibule, oh deux divans 
en terre battue, ayant des coussins de móme matifcre, 
composent tout le mobilier; des nattes recouvrent 
1’argile, et sont remplacćes par des tapis lorsqu’on 
attend des visites. Un couloir, qui tourne immśdia- 
tement pour tromper les regards deś curieux, conduit 
de ce vestibule dans une cour entourće de chambres, 
et qui, chez les indigbnes, est fermee par une esta- 
cade ou une palissade de roseaux. Pas de fenótres b 
ces chambres, oh Fair pśnfetre seulement par de 
petits oeils-de-bceuf, qui servent au besoin de meur- 
triferes.

De la pi&ce d’honneur, oh couche le maitre du logis, 
on passe dans une salle complelement noire qui sert 
de magasin; le harem et les seryitudes complfctent 
ce genre d’habitations. De 1’intórieur des cellules qui 
le composent, le regard n’aperęoit que des murailles 
et la petite cour, oh l’eau ruisselle durant la saison 
des pluies. Pendant le jour, une clartó douteuse con- 
traste pśniblement avec le rayon brillant qui jaillit 
de la porte, et, le soir, il n’est pas de luminaire qui 
puisse óclairer ces murs terreux, gris et rougehtres. 
On y suffoque, on subit les rafales du vent qui s’y 
engouffre; chez les indig&nes, la toiture laisse passer 
l’eau, et chaque soliye du plafond, chacune des
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fentes de la muraille, sont habitćes par des myriades 
d’insectes.

Le pays d’Ouniamouózi est sain et bien cultivó; 
les villages y sont nombreux, les champs soignós; de 
grands troupeaux de boeufs i bossę volumineuse, 
comme ceux de l’Inde, se mćlent cl des bandes con- 
sidśrables de chfevres et de moutons, et donnent & 
la campagne un air de richesse et d’abondance. Dans 
ce pays, le coucher du soleil est un instant plein 
de charmes : la brise s’śpanche en ondes embau- 
móes, comme si elle ótait produite par un immense 
śventail; partout la vie óclate et se róvfele avec dou- 
ceur : les petits oiseaux chantent la chanson du soir, 
et lissenl leur plumage; les antilopes regagnent leurs 
buissons, le bótail foldtre et bondit, 1’homme se livre 
au plaisir. Toutes les femmes du village, depuis 
1’aieule jusqu’& la petite filie de douze ans, s’as- 
seyent en rond et prennent leurs grandes pipes & 
foyer noir; elles paraissent y puiser de profondes 
jouissances; la fumće qu’elles aspirent lentement 
s’exhale de leurs narines; de temps & autre elles se 
rafraichissent la bouche avec des tranches de manioc, 
ou un śpi de mais vert cuit sous la cendre; puis 
quelque sujet d’entretien fait poser la pipę, et un 
babil gśnśral brise tout ci coup le silence.

Les animaux de l’Ouniamouśzi ne diffbrent pas 
beaucoup de ceux de 1’Ouzagara et de 1'Ougogi. Les 
hautes et les basses forśts renferment des lions, des
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singes, des leopards, des hyónes et des chats sau- 
vages; dans les plaines, on rencontre l’ólóphant, la 
girafe, le buffle, 1’anlilope, le couagga; les riviferes 
sont peuplśes de crocodiles et d’hippopotames. Le 
nyani, ou singe cynocśphale, au nord du pays, est 
de la taille d’un lćvrier; il y en a trois espóces, une 
rouge, une noire et une jaune, toutes ógalement 
redoutóes. Le colobus guereza, appeló ici mbega, est 
un singe & collet fourrś, a longs poils noirs luisants, 
a crinióre blanche; il est extrć mement propre et soi- 
gneux de sa personne, et les Arabes assurent que, 
poursuivi par les chasseurs, il met sa magnifique 
fourrure en pibces pour óviter qu’elle ne puisse ser- 
vir a ses ennemis. Rarement il descend des arbres, 
oh il se nourrit de fruits et de jeunes pousses. Les 
Arabes parlent aussi de chiens sauvages qui vivraient 
dans les environs de 1’Ounyanyembś, hauts d’envi- 
ron cinquante centimbtres, couverts d’une fourrure 
rude, d’un brun noiratre; ils ont de longues queues 
bien fournies, vont par bandes de vingt ci cent indi- 
vidus, ne poussent pas d’aboiements, mais des hur- 
lements, et s’altaquent & 1’homme aussi bien qu’aux 
grands animaux.

Les Ouaniamouózi, habitants de ce pays, pró- 
sentent le type complet des rógres de cette portion 
de l’Afrique. Leur peau est gśnśralement d’un brun 
sópia foncś, leur physionomie est plus óloignśe du 
type asiatique que celle des peuples de la cóte. Leur
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peau exhale une odeur tr&s-desagrćable; ils laissent 
aux cheveux une longueur de sept ci huit centi- 
mfctres, les portent en petits tire-bouchons, de facon 
a tomber par derrifere comme une esphce de frange, 
tandis que sur le devant de la tóte ils sont rassem- 
blós, comme chez les anciens Egyptiens. La barbe 
est pauvre et courte; les favoris manąuent tout i 
fait; ils sarrachent les poils de la lfevre supśrieure 
et les cils. Ges peuples sont robustes et ślancós; ils 
ne manąuent pas d’un certain courage sauvage. Leur 
signe de race consiste en une double rangśe de 
petites entailles qui, partant de l’extrómitó des sour- 
cils, se dirigent le long des tempes jusqu’au milieu 
de la joue et móme jusqu’au menton; d’autres fois on 
rencontre une ligne, ou une incision formóe de trois 
petites lignes, qui va du front jusqu’au nez. Chez 
les hommes ces lignes sont noires; chez les femmes, 
bleues; celles-ci se font aussi de petites raies sous 
les yeux. Les Ouaniamouśzi ne se taillent pas les 
dents en formę de scie, comme les peuples situśs 
plus au sud; mais ils ścartent les deux denls 
anterieures ii la pointę, de manierę a laisser un 
triangle ouvert. Les femmes s’extirpent les deux 
dents du milieu; les nfcgres des deux sexes s’al- 
longent les oreilles.

Le costume consiste d’ordinaire en peaux de bótes: 
seuls, les chefs et les riches s’habillent avec du coton. 
Les enfanls courent sans vótements; chez les jeunes
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filles, la poitrine reste dócouverle; enfin les nourris- 
sons sont portćs sur le dos de leurs mbres. Comme 
ornement, ils prćffcrent a toute autre chose les perles 
de verre, surtout les rouges, et celles que l’on 
nomme « ceufs de pigeon » , ou grosses perles 
blanches de Nuremberg. Ils suspendent 1 leurs col- 
liers de verroteries des coquilles, ou kiwanga, 
apportśes de la cóte, ainsi que des dents d’hippopo- 
tame. Ceux qui ont la barbe assez fournie y sus­
pendent des perles. Enfin des anneaux d’airain 
massif, des bracelets de fil de laiton, de petites clo- 
chettes en fer, des śtuis d’ivoire, forment le complć- 
ment de la toilette. En voyage ils portent une corne 
i bouquin en bandoulibre; au logis ils la remplacent 
par un petit cornet renfermant des talismans bśnits 
par le mganga.

Les Ouaniamouśzi ont peu de fótes solennelles. 
Lorsqu’une femme est sur le point d’accoucher, 
elle se retire dans les bois, revient peu aprfcs portant 
sur son dos un enfant enveloppś d’une peau de 
chbvre, et rentre dans sa hutte, souvent móme avec 
une charge de bois par-dessus le marchś. Les ju- 
meaux sont rares, et l’usage est d’en tuer un. A la 
place de 1’enfant ótouffó, la rtóre place prfes de son 
enfant vivant une calebasse enveloppóe de draps, 
h laquelle elle prśsente aussi de la nourriture. II est 
d’usage que la fortunę du pfere passe aux enfants 
qu’il a eus d’une esclave, sous le prótexle que ses



l’afrique inconnue. 113

enfants lćgitimes, ayant des parents auprfes d’eux, 
ne seront jamais dans le besoin. Le jeune garęon est, 
tout petit, commis cl la gardę des troupeaux : d&s 
l’Age de dix ans il est berger en titre, se construit 
une hutte, cultive un champ de tabac, et le voili 
independant.

Les war ar a, ou jeunes filles, ont aussi un usage 
ótrange. Elles restent avec leurs parents jusqu’A 
l’age de se marier : alors elles se rśunissent une 
dizaine du móme ige, on leur construit une hutte 
commune, et elles vivent li dans la plus complfete 
libertó, recevant qui bon leur semble, au grand 
prejudice des moeurs. Aussi les liens de la familie 
sont-ils fort relachćs chez ces rógres.

Chaque village prśsente une habitation caractó- 
ristique : c’est la maison de róunion, le ihouanza. 
II y en a deux, l’une pour les hommes, l’autre pour 
les femmes; la cour est ombragóe d’un vaste syco- 
more. L’ihouanza est d’ordinaire une case plus soli- 
dement construite et plus spacieuse que les autres; 
les murailles en sont mieux dócoróes. Des talismans 
suspendus au linteau de la porte en protógent le 
seuil. On retrouve i 1’intśrieur le lit de camp, fait 
cette fois avec des planches, les trois cónes du foyer, 
la pierre i moudre, des flfeches, des lances, des 
bitons suspendus au plafond. G’est li que les hommes 
de la bourgade vont passer le jour, et souvent la 
nuit, i boire, i jouer, a fumer du tabac ou du 

5* 
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chanvre, tl causer et a dormir entibrement nus, 
comme des chiens dans un chenil.

Les Ouaniamouśzi s’occupent principalement de 
commerce; ils sont presąue exclusivement employśs 
comme porteurs dans la rśgion africaine parcourue 
par Burton : vśritables bótes de somme, ils sont 
endurcis aux mauvais traitements, capricieux, pol- 
trons, et jettent, quelquefois la charge au milieu de 
la route pour regagner leur pays; mais le vol dans 
1’accomplissement de leurs fonctions est trbs-rare 
cliez eux.

§ n

Dćparl de Kazeh. — Marche de la caravane. — Maladie de Bur­
ton, — Decouverle du lac Tanganyika. — Kaoućle. — Le pays 
tfOujiji. — Exploralion du Tanganyika. — Retour a Kazeh, 
et voyage de Speke au Nyanza. — Le royaume d‘Ouganda. — 
Dćpart pour Zanzibar. — Le Kichyoma.

Le 5 fóyrier 1858, les deux voyageurs prirent 
congś de leurs hótes arabes, et aprfes mille retards, 
mille difficultśs, la caravaue reprit sa route vers 
1’ouest pour gagner le lac Tanganyika, que Burton 
avait a coeur de dócouvrir et d’explorer. G’est ici le 
lieu de faire connaitre, par quelques traits emprun- 
tós au spirituel voyageur, 1’organisation et la marche 
d’une de ces singulibres caravanes africaines par 



l’afrique inconkue. 115

1’intermśdiaire desąuelles le commerce d’óchanges 
se fait exclusivement dans toute cette immense 
rśgion.

« Trois sortes de caravanes parcourent l’est de 
l’Afrique : les unes se composent exclusivement des 
Ouaniamouózi; d’autres sont commandśes par des 
esclaves de confiance; les troisifemes, par des Arabes. 
La notre se rapproche beaucoup de ces dernibres, 
avec cette diftórence que nous ne sommes pas suivis 
par un nombreux personnel de notre maison. A 
quatre heures du matin, au premier chant du coq, 
j’appelle mes Goanais pour qu’ils fassent le feu; ils 
sont transis par la nuit, et se hatent de m’obśir. Nous 
prenons du thó, du cafó s’il y en a, des gateaux 
a\ ec de l’eau de riz, ou un potage semblable ci du 
gruau. Les Beloutchis, pendant ce temps, chantent 
leurs hymnes autour d’un chaudron placó sur un 
grand feu, et se rćconfortenl avec le couscoussou, 
les ibves grillśes et du tabac.

« A cinq heures, le murmure des voix commence, 
c’est l’instant critique : les porteurs ont promis la 
veille de partir de grand matin; mais, par ce froid 
du matin, ce ne sont plus les hommes d’hier, acca- 
blós de chaleur; plus d’un d’ailleurs a pris la fifevre. 
Puis dans toutes les caravanes il y a de ces pares- 
seux 3i la voix haute, & 1’esprit mai fait, dont le 
seul plaisir est de contrarier; s’ils ont rósolu de ne 
pas bouger, ils resteront la devant les tisons A se 
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chauffer les pieds, sans tourner la tóte, ou & fumer 
et ci vous regarder sous cape. Si la bandę est una- 
nime, il ne vous reste qu’& rentrer sous votre tente. 
Si, au contraire, il y a partage, peut-ótre parvien- 
drez-vous & galvaniser vos paresseux. Le caquet 
s’anime, les voix s’ślfevent, les cris : « Chargeons! 
« en route! Je suis un ane, un boeuf, un chameau! » 
se font entendre au milieu du bruit des tambours, 
des flńtes, des sifflets et des cors...

« Enfin tout est próparó. Le larangozi, ou chef des 
porteurs, endosse son fardeau, toujours lśger, et 
saisit son drapeau : celui-ci, signe distinctif des cara- 
vanes venues de Zanzibar, est d’un drap rouge ócar- 
late, mais fort lacórś par les śpines. Un pagazi, ou 
porteur spócial, suit le kirangozi, battant la marche : 
celui-ci porte un manteau long de deux mfctres, en 
drap rouge, percś d’une ouverture ou passe la tśte, 
et pendant en laniferes devant et derri&re; il a aussi 
une coiffure bizarre, c’est la peau d’un singe mar- 
bró ou d’un chat sauvage qui tombe sur les śpaules, 
tandis que les cheveux sont ornćs de plumes de grue. 
Les insignes de ses fonctions sont : une queue de 
bśte attachće de manifere & faire croire qu’elle lui est 
naturelle; une broche en fer terminie par un cro- 
chet, dścorśe d’un fil de perles, et une quantitó de 
petites gourdes huileuses contenant du tabac, des 
simples et des talismans. Tous les membres de la 
caravane doivent lui obóir, et, pour s’assurer de
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leur docilitś, il leur a fait don d’une chevre ou d’une 
brebis, dont, au reste, il ne tardera pas & recouvrer 
la valeur : on lui doit la tóte de chaque animal tuś, 
et tous les cadeaux qui se font au bout du voyage 
sont pour lui. Nul ne peut le prścćder pendant la 
marche, et, pour reconnaitre le coupable ci la fin 
de la journóe, on lui óte une flfeche de son car- 
quois.

« La caravane s’śbranle. En tóte sont les porteurs 
d’ivoire, les plus chargśs et les plus fiers de tous; 
chaque dófense porte ł une extrómitó une clochette; 
cl l’autre, les bagages du porteur. Aprfes l’ivoire, les 
ćtoffes; puis la foule des porteurs chargśs d’objets 
plus lśgers : dents de rhinocóros, cuir, sel, tabac, 
houes en fer, caisses et ballots, etc... Avec ceux-ci 
marchent les flis de Ramji, leur mousquet sur 1’6- 
paule; les femmes et les enfants, tous chargós, ne 
fht-ce que d’un poids d’un demi-kilo; les śnes, por- 
tant leur fardeau sur des ba.ts en peau de buffle ou de 
girafe. Presque toujours un mganga accompagne la 
caravane; mais, en sa qualite de personnage sacró, 
il sollicite le droit de porter le plus petit fardeau.

« Une fois en marche, le bruit est la grandę dis- 
traction : c’est ci qui rivalisera avec les tambours et 
les comets, a qui sifflera, glapira, hurlera, imitera 
le chant des oiseaux, les cris des bótes fśroces; le 
tout avec redoublement dans le yoisinage des bour- 
gades.
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« A huit heures, si Fon dćcouvre de 1’ombre ou 
un ótang, le drapeau rouge se dóploie, et le son du 
baryhoumi, qui ressemble de loin celui du cor 
de chasse, annonce une halte. On dópose les far- 
deaux, on se couche, ou Fon fl&ne; onjase, on 
boit, on fume, on tousse, on crache, on suf- 
foque.

« Si la marche se prolonge jusqu’a midi, la cara- 
vane souffre cruellement de la chaleur. Le soir, lors- 
qu’on arrive au kraal od Fon doit passer la nuit, 
chacun s’empare de la meilleure place qu’il peut 
attraper. Quand les logements sont próts, les anes 
dćchargśs, les morceaux de bois entassós pour le 
feu, les cruches remplies d’eau, Fon s’occupe du 
diner. Les femtnes broient le grain, les coqs chan- 
tent, les esclaves travai)lent ii piler le cafś; le foyer, 
consistant en trois pierres, est toujours excellent; on 
y pose la noire marmite de terre sur un trepied, et 
les groupes se forment autour d’elle. Les nfegres, 
souvent óprouvćs par de longs jeunes, se jettent avec 
aviditś sur la nourriture, et dśvorent en une heure 
les provisions d’une semaine. Les seuls mots Poscho! 
pamba! (manger! ration!) peuvent secouer leur pa- 
resse.

« Le soir, lorsque la lunę brille, le tambour com- 
mence & rouler; la jeunesse des villages voisins se 
rassemble autour du ramp, et Fon se met a danser. 
Cette danse est un exercice violent, mais il ne parait 
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pas fatiguer ces Africains. Elle dćbute par des atti- 
tudes sśrieuses et solennelles : un danseur parait, 
le loustic du village ordinairement; il danse seul, en 
agitant les mains, les bras, les jambes; secoue sa 
peau de vache, encore couverte de poils, et tournoie 
autour du centre. Puis un cercie se formę autour du 
foyer; un homme s’en dótache, ouvre le chant, et 
tous le suivent en choeur. Aprfes quoi tous les dan- 
seurs piśtinent alternatjvement de l’un et de l’autre 
pied, remuent les jambes comme des foulons, puis 
subitement se mettent tous ci sautiller en mesure, 
avec une justesse parfaite. Alors commence une nou- 
velle danse. Ils agitent le corps en tous sens, d’abord 
modóróment, puis avec une animation croissante; 
s’inclinent, se redressent, font tourner les bras comme 
des ailes de moulin i vent. Enfin une grandę pro­
menadę termine cette partie de plaisir : c’est une 
sorte de galop infernal exścutó par des centaines de 
diables furieux; et alors le chant cesse forcóment, 
car tous les danseurs se jettent avec des cris a piat 
ventre sur la terre pour reprendre haleine. Les 
yieillards contemplent avec ravissement ce spectacle, 
qui leur rappelle le temps oii ils pouvaient se livrer 
a pareille fóte, et disent & haute voix : « C’est beau! 
« c’est trfcs-beau! » Les femmes dansent de leur 
cótó.

« Lorsque la danse n’a pas lieu, on y supplóe en 
fumant et en chantant prfes du feu aprfes le diner.
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Voici une chanson improvisće sur mon compte dans 
une de ces haltes :

Le móchant blanc vient de la cóte!
Pati! Pati!

Nous suivrons le móchant blanc,
Puti! Puti!

Aussi longtemps qu’il nous nourrira,
Puti! Puti I

Nous irons a travers les montagnes et les fleuves,
Puti! Puti!

Avec la caravane de ce grand marchand,
Puti! Puti!

« Entre temps se disputent, crient et hurlent les 
Beloutchis et les fds de Ramji, jusqu’i ce qu’i huit 
lieures environ le cri : « Lala! lala 1 » (dormir!) se 
fasse entendre. Les hommes se jettent aussitót sur 
leur couche; les femmes travaillent souvent jusqu’a 
minuit. Peu i peu toute la caravane s’endort, et 
prósente alors un aspect particulier et saisissant. 
Les feux i demi śteints flamboient ci et li, et jettent 
dans un vaste rayon des lueurs śtranges sur les 
buissons et les hauts arbres de la forót sombre. 
Au-dessus de moi, dans un ciel d’un bleuprofond, 
les ótoiles scintillent d’une lumiire argentóe; A l’ho- 
rizon du couchant s’ótóve la lunę ótincelante, et pres 
d’elle Vesper rayonne comme un diamant. »

L’expśdition, continuant sa route i travers le 
pays d’Ousumboua, atteignit le village de Msónó, oii 
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les caravanes de commerce sójournent d’ordinaire 
quelque temps; elle eut beaucoup a souffrir des 
pluies diluviennes et de 1’humiditś du pays, au point 
que, en arrivant au village de Kadchancheri, Bur­
ton tomba plus gravement malade que jamais. Des 
douleurs insupportables dans tous les membres, sur- 
tout au coucher du soleil, paralysaient le malheu- 
reux voyageur, et sa constilution athlótique sembla 
ne pouvoir supporter cette nouvelle attaque.

« J’ai vu, ćcrivait-il, la mort devant mes yeux ; 
tout mon corps dtait abattu et incapable de mouve- 
ment, mes membres dtaient comme morts; je n’avais 
plus aux pieds dautre sensation que celle de la 
piqilre de milliers d’aiguilles; impossible de mou- 
voir les bras; une pierre ou une dtoffe affectaient 
dgalement mon toucher. Je me voyais lei mourant, 
& deux mois de distance de tout secours de l’art, et 
le but de l’expddition n’dtait pas atteint! Pourtant 
je me consolai en disant, avec les Arabes : « L’espe- 
« rance est une femme, le ddsespo-ir un homme. » 
Si l’un de nous mourait, 1’autre pouvait survivre, et 
remettre en Europę le rdsultat de nos recherches. 
Lorsque j’avais entrepris le voyage, j’dtais ddcidd 
a rćsoudre le probldme ou a mourir. J’avais fait ce 
qui m’dtait possible pour cela; il ne me restait plus 
qu’ct mourir en homme. »

Au bout de dix jours, Burton put cependant 
remonter sur un Ane, et cette fois, aprds avoir tra-

6 
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versó sur un bac le fleuve Malagarazi, qui va se jeter 
au lac; aprfcs avoir franchi les bois, les rivifcres, les 
•yallóes, les montagnes; aprfes des peines et des 
fatigues inouies, le 13 fśvrier 1858, on dśboucha 
d’une petite forót a travers une clairifere de hautes 
herbes, au sommet d’une colline, d’ob la vue s’óten- 
dait au loin devant les voyageurs.

« Le guide fit un changement brusąue de direc- 
tion; je le suivis au haut de cette butte escarpće, et 
lui demandai : « Qu’est-ce donc que cette ligne bril- 
« lante que j’apercois lk-bas, dans le fond? — Je 
« pense, dit Bombay, que ce doit ótre de l’eau. » 
Je m’arrśtai surpris, suffoquó. Ma vue ótait encore 
faible, les arbres empóchaient le regard de s’ótendre 
k l’aise, et un clair rayon de soleil dorait alors une 
petite portion du lac, dont le reste śtait dans l’ombre. 
Je m’adressai de vifs reproches sur ma sottise: j’avais 
donc jouś ma vie et sacrifiś ma santś pour venir 
dćcouvrir cette misórable fiaque d’eau! Les Arabes 
avaient, pensais-je, exagćrć, suivant leur habitude; 
il ne me restait plus qu’a rebrousser tout de suitę, 
et & chercher si je serais plus heureux au Nyanza, le 
grand lac du nord. Cependant je fis encore quelques 
pas en avant, et soudain le lac tout entier se dóroula 
dans sa majestó, et vint me remplir d’admiration et 
de ravissement!

« Rien de comparable, en effet, comme vue pit- 
toresque, a 1’aspect du beau lac Tanganyika, mol- 
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lement couchś dans son lit de montagnes, et se 
jouant au loin dans les chauds rayons d’un soleil 
tropical. A mes pieds s’abaissait, rude et escarpś, 
un amphithóatre de collines, lelong desquelles cou- 
rait en zigzags le sentier le plus abrupt; tout au 
bas, une bandę ćtroite d’un vert ótincelant, riche et 
fertile au delci de tout ce que Fon peut dire; puis 
une pente douce conduit au sable jauni du rivage, 
ici dćcouvert et livró sans dófense au clapotement 
des vagues, U couvert de joncs et de roseaux. Juste 
en face de moi s’ótalait la nappe des eaux du lac, 
d’un bleu doux et clair, large de trente ci trente- 
cinq milles, et rayóe par le vent d’est de longnes 
lignes d’ścume blanche comme la neige. Le fond du 
tableau ótait formś par une muraille haute, et bri- 
sóe Cci et lei de montagnes d’un gris d’acier, les unes 
mouchetśes de brouillards couleur de perle, les 
autres enveloppóes de nuśes, tandis que sur d’autres 
points elles dścoupaient leurs vives arótes sur le 
bleu pur du ciel. Les gorges, les vallóes, les fentes 
de montagnes s’y dessinaient en bleu foncó, et les 
hauteurs qui dominent le lac s’abaissaient en col­
lines arrondies, dont les vagues du lac venaient 
lćcher les pieds. Vers le sud, en face d’un long pro- 
montoire bas derri&re lequel le Malagarazi vient 
rouler dans le lac ses eaux limoneuses, j’apercevais 
les contre-forts del’Ouguhha, etun petit grouped’iles 
vis-ci-vis. Sur le rivage, des yillages entourós de 
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champs bien cultivśs; le lac animś par les canots des 
pćcheurs; puis, lorsąue nous fńmes plus prfcs, le 
murmure perceptible des eaux; tout cet ensemble 
etait animó et vivant. Si quelques ouvrages d’art, 
kiosques, mosquóes, palais ou villas, śtaient venus 
faire contraste avec la prodigieuse puissance de vźgś- 
tation de cette naturę exubćrante, le paysage du 
Tanganyika pourrait se comparer aux vues les plus 
cólfcbres et les plus splendides du monde. Ce qui 
pour moi doublait le charme de cette admirable 
perspective, c’śtait le contraste avec la route par- 
courue, avec les vallśes sombres et humides, avec 
les melancoliques solitudes, avec les insupportables 
marścages. Combien 1’aspect du lac eniyrait mon 
cceur et mes yeux I J’oubliai les incertitudes du 
retour, les fatigues et les pśrils du voyage, et tous 
ceux qui m’entouraient, depuis mon compagnon, 
presque aveugle, jusqu’k notre factotum Said-bin- 
Salim, semblaient partager mon bonheur! »

Le lac Tanganyika est situó entre le 3e et le 
8e degró de latitude sud, vers 27° de longitude est 
de Greenwich; sa longueur est d’environ trois cents 
milles anglais; sa largeur, de trente k quarante; son 
eau est douce, et nourrit d’immenses quantitós de 
poissons varićs et dólicats. Ses rivages sont habitós 
par les Ouayira, les Ouarundi, les Ouajiji, au nord; 
les Ouatembe, vers le sud. Le district d’Oujiji, oii 
venaient d’aborder Speke et Burton, est sur la rive 
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orientale du lac,a cinq cent ąuarante milles environ 
de la cóte de Zanzibar; le voyage avait dure deux 
cent trente- trois jours.

Le 14 fóvrier 1858, une barque arabe, trouvóe 
au bourg d’Ukaranga, transporta en trois heures les 
ótrangers & Kaouśló, principale agglomóration de 
cabanes du district d’Oujiji : ils y abordórent au 
milieu d’une foule noire et curieuse, tellement óton- 
nće, que les yeux leur sortaient de la tóte, poussant 
des cris assourdissants renforcós d’un tapage infer- 
nal de tambours et de trompettes. On les installa 
dans la maison des ótrangers, en vue du lac, et l’hu- 
miditó excessive de cette misórable cahute ne fut 
guóre propre ó rótablir la santó dótruite des deux 
voyageurs.

Un sol fertile, favorisó par une abondante humi- 
ditć, fait d’Oujiji la province la plus productive de 
cette partie de l’Afrique. Des vógótaux, qui partout 
ailleurs ont besoin de culture, croissent ici naturel- 
lement; tous les legumes, tous les fruits de l’Afrique 
s’y sont donnć rendez -vous. La naturę animale cor- 
respond, par sa yigueur et sa variótó, & la splendeur 
de la vegótation. Les troupeaux d’ólóphants se jouent 
dans les vastes lisiferes de roseaux qui bordent le lac. 
Les hippopotames, ainsi que les crocodiles, abon- 
dent dans les eaux, et les buflles dans la plaine : 
par mi les bótes carnassieres, il faut ajouter aux 
hyfenes des bandes de chiens sauyages. Plusieurs
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espfcces d’oiseaux aquatiques vivent de la póche, 
aux dópens des poissons du lac. Les serpents, les 
grenouilles, les scorpions, les fourmis blanches ou 
noires, les araignśes et mille insectes hideux se 
montrent partout, envahissent les habitations, et 
finissent par en expulser 1’homme. Ajoutons a ces 
flśaux les moustiques et la tsśtsó.

Les naturels d’Oujiji sont fortement constituśs et 
ti-fes-noirs. Leurs pieds et leurs mains sont d’une 
largeur formidable; leur accent est rude et strident; 
leur regard est assurć, leurs maniferes sont rudes 
jusqu’ci 1’insolence. Les femmes rivalisent de gros- 
si&retć avec les hommes, pón&trent dans la hutte de 
1’ótranger, et s’y emparent sans scrupule de l'objet 
de leur convoitise. Les deux sexes se frottent d’huile, 
et se barbouillent le visage et les cheveux, soit 
avec de l’ocre rouge, soit avec de la craie blanche, 
ce qui leur donnę un air hideux et grotesque i la 
fois. Ils pratiquent aussi le tatouage. Les chefs aiment 
fi se vótir d’ótoffes de couleur, qu’ils arrachent aux 
caravanes par leurs exactions. Les femmes riches 
portent aussi des robes bleues ou rouges. Les 
pauvres, au contraire, sont a peine couverts d’une 
peau d’animal sauvage, et leurs femmes n’ont que 
d’śtroits tabliers fabriquśs avec des fibres d’ćcorce. 
D’ailleurs les colliers de verroteries, de porcelaine 
ou de coquillages, les bracelets ou les anneaux de 
mćtal, sont une modę gónśrale. Les hommes sont
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armós de petites haches de bataille, de lances et 
de grands arcs, qui projettent des fleches remarąua- 
blement pesantes. Les fusils sont trAs-rares, et rśser- 
vśs aux chefs.

Les gens de l’Oujiji passent pour former la race 
la plus turbulente de cette rógion. A l’exemple de 
leurs chefs, ils sont insolents et cupides envers 
1’śtranger, tournent en dśrision ses maniAres et son 
langage, puis, pour le moindre service, veulent lui 
arracher un salaire exorbitant. Toujours próts A la 
yiolence, ils ne respectent pas móme les lois de l’hos- 
pitalitó. Les enfants, dAs leurs plus jeunes annóes, 
affectent la móme rudesse et la merne mśchancetś 
que leurs parents; ils mordent et śgratignent comme 
de petits chats sauvages. Observons encore que, la 
sobriśtó śtant aussi inconnue que la propretś dans 
1’Oujiji, les habitudes d’ivrognerie doublent 1’inso- 
lence naturelle des habitants.

A Kaóuśló, nos voyageurs se trouverent soumis A 
1’autoritś despotique d'un chef brutal et ignoble, 
nommś Kannóna. Lorsqu’il sagit de louer quelques 
barques pour explorer le lac, Kannśna refusa nette- 
ment, et fit la mAme dśfense A tous ses sujets : ce 
fut 1A la source de longs retards, pendant lesquels la 
santś du capitaine Speke se remit peu A peu, et ce 
fut lui qui fut chargó de se rendre en canot A Pile de 
Kivira, ou un Arabe, nommś Hamid-ben-Suley- 
man, avait un śtablissement, et pouvait leur fournir
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une grandę chaloupe a voiles pour leur explora- 
tion.

« Le temps perdu, ścrit le capitaine Speke, eut 
du moins pour moi ce profit, que ma santó s’amó- 
liora, grace aux bains fróąuents et aux promenades 
dans Fair frais du matin et du soir. Le local ou Fon 
se baigne est disposś sous 1’influence de 1’idśe que le 
crocodile obśit & un certain charme : les naturels 
enfoncent dans l’eau, & cinquante yards du rivage, 
les branches d’un arbre particulier, et dans cette 
enceinte ils se croient en suretć, parce que, dans 
leurs idćes, le crocodile ne pourrait franchir cette 
barribre mystórieuse. A midi, protśgś par un para­
sol et par une paire de lunettes, je visitais souvent 
le marchś, pour ścbanger contrę les denróes nśces- 
saires nos perles de verre. Le marchó se tient, entre 
dix heures du matin et quatre heures du soir, prbs 
du port; quelques huttes rapidement construites 
avec des branchages et des herbes sont dómolies 
chaque jour. On y vend du poisson, de la viande, 
du tabac, de 1’huile de palmę, des spiritueux, 
diverses espbces de pommes de terre, des artichauts, 
des fbves, des cannes a sucre, une foule de Ićgumes, 
de Fivoire, et parfois des esclaves. »

Le 3 .mars-, Speke s’embarqua dans une longue 
pirogue faite d’un tronc d’arbre creusb; l’equipage 
se composait de vingt-six hommes, formant une 
ćtrange bigarrure. La premibre nuit se passa a la



l’afrique inconsue. 129

cóte, sous de continuelles averses, et la journóe du 
lendemain fut consacróe a ces pertes de temps si 
communes en Afrique. Le 5 mars, les rameurs pous- 
sórent 1’embarcation le long- de la cóte occidentale 
du lac.

« Dans cette ótendue, dit Speke, la cóte est escar- 
póe, et surmontće de collines boisśes qui forment le 
prolongement d’une haute chaine, en formę de crois- 
sant, dont s’entoure la pointę nord du lac. On passe 
devant 1’embouchure du Malagarazi, fraversś antó- 
rieurement par la caravane en venant de Kazeh. A 
notre gauche, c’est toujours le móme panorama de 
collines vertes couvertes de bois, panorama splen- 
dide, mais fatigant par son uniformitó. Aprós une 
demi-heure de repos nous reprenons la navigation, 
et volons devant la baie ou se jette le fleuve. Ici, de 
grands roseaux brisent le cristal des eaux du lac; 
c’est la demeure des crocodiles et des hippopotames, 
et ces derniers s’arrótent ó nous regarder d’un oeil 
fixe, en grondant et en reniflant, comme furieux 
d’avoir ótó troublós dans leur paisible solitude. Nous 
ramons ensuite le long du rivage, pour atteindre 
avant la nuit Mgiti-Khambi, petit port charmant, qui 
se replie dans une ansę en arrióre des collines, invi- 
sible du lac. Si quelques signes de civilisation, des 
maisons blanches ou de beaux jardins interrom- 
paient l’óternelle verdure des montagnes et des 
foróts, et brisaient 1’uniformitó de ce panorama de
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collines, de vallśes, de prairies vertes et de bruns 
rochers, qui finit par fatiguer de sa splendide exu- 
bśrance, ce serait un vóritable paradis que cette 
rive du lac. L’eau, d’un bleu profond, contrastant 
avec le vert sombre des foróts et la couleur brune 
des rochers, produit une impression qui finit -par 
s’ćmousser i cause de sa vivacitś móme. »

Le lendemain, au moment du dópart, les óclairs 
illuminaient les collines lointaines; de gros nuages 
lourds, accompagnós de coups de vent violents et 
de vagues źcumantes, venaient du cótś du midi; 
on attendit, & l’abri, le passage de cette tourmente, 
semblable a celles dont le lac Tanganyika est souvent 
bouleversś. Le lendemain nouvel orage; aprfes quoi, 
profitant d’un retour de beau temps, les navigateurs 
franchirent le lac dans sa largeur, et vinrent aborder 
ci un groupe d’iles situó prfcs de la rive occidentale, 
dont les principales sont Kivira, Kassenge et Kabi- 
zia. La plus grandę est Kivira; elle a cinq milles de 
long sur deux de large; elle est boisśe et tr&s-peu- 
plśe. On y cultive le manioc, la patate, le mais, et 
la volaille y abonde. Le vótement des insulaires 
consiste en petites peaux de singes noirs, en peaux 
de chats, en fourrures enlev4es a tous les animaux 
qu’ils peuvent saisir. Ces peaux s’attachent a une 
ceinture tout autour du corps; la tćte de l’animal 
pend par devant, tandis que la queue flotte par 
derrifcre avec une certaine gr&ce. Ces nfcgres sont 
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fatigants au plus haut point par leur curiositó, et la 
patience de Speke fut bien souvent poussśe k bout. 
par leur contemplation stupide ou leur bavardage 
incohórent.

Malheureusement pour l’expódition, le nśgociant 
arabe de File Kassengć, tout en exeręant 1’hospitalitó 
la plus large vis-k-vis de 1’ofTicier anglais, imagina 
une suitę de dślais pour se dispenser de próter son 
embarcation, et Speke dut revenir a Kaouólś, prós 
de son compagnon, sans avoir róussi dans la mission 
dont il s’śtait chargś.

Burton rósolut alors d’explorer la partie septen- 
trionale du Tanganyika, d’oti, au dire des gens du 
pays, un fleuve important sortait, se dirigeant vers 
le nord. Les nśgociations avec Kannóna furent labo- 
rieuses, et il fallut subir des conditions exorbitantes 
pour en obtenir deux canots; l’un, de vingt mfetres 
de long, portant trente-trois rameurs, fut montś par 
Burton et par Kannśna; l’autre, long de treize mótres 
environ, fut dśvolu ci Speke. On devait se diriger 
sur Uvira, grand marchó situó au nord-ouest du lac, 
ou les Arabes vont aclieter les dents et les esclaves 
qui font 1’objet de leur commerce.

«Le 12 avril 1858, nous quittames enfin le mouil- 
lage, et pour la premiere fois notre noble pavillon 
flotta sur les eaux profondes du Tanganyika. Nous 
longions la rive orientale en nous dirigeant vers le 
nord. La cóte Ótait montagneuse et verdoyante. De 
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dislance en distance, au dćbouchó des vallons qui 
dśversent dans le lac les eaux de la plaine, nous 
apercevions de pauvres hameaux de pócheurs, com- 
posds de cinq ou six huttes construites en formę de 
ruches d’abeilles.

« Pour tout mobilier, ces misćsables huttes con- 
tiennent seulement les pierres du foyer et les nattes 
qui servent de couche & leurs habitants. Souvent 
nous pouvions distinguer ceux-ci, assis sous l’om- 
brage des arbres auxquels dtaient attachds leurs 
fdets. Leurs canots, amarrós sur la plagę & une dis­
tance ou le ressac ne pouvait les atteindre, leur ser- 
vaient de sieges ou d’appuis.

« II convient de dire ici quelques mots de notre 
manidre de naviguer. Le mouvement des pagaies 
est accompagnó d’une sorte de hurlement mćlanco- 
lique et prolongó, auquel rdpond par intervalles un 
choeur ćtourdissant de cris aigus. A cette dóplaisante 
musique vocale il faut ajouter, sur chaque canot, 
deux ou trois hommes incessamment occupćs & 
souffler dans des cornes de boeuf, ou ci frapper a tour 
de bras sur une sorte de tam-tam. Ce vacarme infer- 
nal est continu : il ne cesse que dans les instants de 
grandę terreur qui partout produisent le silence. Les 
noirs manient la pagaie avec une telle maladresse, 
qu’a chaque tour ils emplissent d’eau 1’embarcation, 
ce qui me soumettait & un bain froid ininterrompu. 
Yainement je leur conseillais le mouvement rógu-
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lier, qui seul est durable : tantót ils travaiłlaient 
avec une ardeur fóbrile qui les mettait subitement 
hors d’haleine; tantót ils refusaient de bouger; tan­
tót les deux canots venaient ó se heurter, et il s’en- 
suivaitun óchange d’injures et de menaces, suivant 
les usages de ces barbares. De temps en temps nos 
matelots s’arrótaient pour manger, pour boire ou 
pour fumer. Nous ne passions jamais ó portóe d’un 
village sans qu’une dispute s’ólevś.t parmi nos 
hommes, les uns voulant mettre pied & terre, les 
autres voulant pousser en avanl. Quant au capi- 
taine, tranquillement assis ó la place la plus com- 
mode de 1’embarcation, il usait rarement de son 
autoritó. Si le canot s’approchait du rivage, les 
rameurs sautaient & terre sans rien consulter que 
leur propre caprice. Le soir, arrivós au lieu oh Fon 
devait passer la nuit, ils se dispersaient, les uns 
pour ramasser du bois, les autres pour chercher des 
vivres, tandis que le reste, & l’aide de batons et 
de cordes d’ócorce, dressait avec les nattes du bord 
de petites huttes en formę d’une moitiś d’orange. 
Ces abris peuvent garantir quatre ou cinq personnes, 
sauf les jambes toutefois, qui dóbordent en dehors. 
II n’y avait d’ailleurs pas de halte fixe; rien n’śtait 
próvu d’avance, rien n’ótait rógulier, d’ou il rósul- 
tait une perte de temps considórable...

« Le 19, nous franchimes heureusement le lac, et 
atteignimes la cóte orientale de File Oubwari; nous 
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contournames ensuite la pointę nord, et allAmes pas- 
ser deux jours sur la cóte occidentale de cette longue 
et verdoyante aróte. On dit que les habitants en sont 
anthropophages; c’est sans doute par misbre et par 
paresse; car ces malheureux, ne sachant pas cultiver 
la terre admirablement fertile qu’ils habitent, sont 
obligós, pour subsister, de recourir aux aliments les 
plus dógoutants, aux rats, aux reptiles, aux insectes, 
qu’ils dóvorent sans móme prendre la peine de les 
faire cuire; d’oii l’on peut conclure qu’ils n’ont aucune 
rśpugnance pour la chair humaine, móme non rótie. 
Rien de plus dśgradó que cette race infortunóe, re- 
doutable aux cadavres des morts bien plus assurć- 
ment qu’ci la personne des vivants; ce qui n’empócha 
pas nos śquipages noirs de ressentir une terreur pro- 
fonde en touchant le rivage de File. »

Le 26, franchissant le second bras du lac, on 
atteignit l’Ouvira, sur la rive ouest du lac, et Fon 
y trouva une populatión bienveillante et empressóe 
pour les śtrangers. « Notre róception y fut splendide : 
la foule se rassembla pour voir dóbarquer les deux 
marchands blancs, et les saluer par un concert vocal 
et instrumental qu’il serait au - dessus de mes forces 
de dócrire. Pour rśpondre ci cette politesse, les capi- 
taines de nos barques exócutbrent & bord, et en vue 
de la population entibre, une danse dans laquelle ils 
dóploybrent la gravitó, et surtout la grace de ces ours 
que Fon montre dans nos foires. Ils śtendaient les 
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bras, pirouettaient sur les talons, s’accroupissaient 
et se redressaient ensuite, a la satisfaction gćnćrale 
du public, tandis que les matelots, grimacant comme 
des singes, ajoutaient, en grattant de leurs pagaies 
le flanc des canots, un accompagnement digne de la 
gravitć de la circonstance.

« Nous źtions donc parvenus & la derni&re station 
commerciale de cette rśgion. Nous pouvions voir 
l’ivoire et les esclaves du centre du continent s’óchan- 
ger sous nos yeux contrę le tabac, les verroteries et 
les śtoffes de 1’Europe; mais nous pouvions aussi 
mesurer les obstacles qui empóchent les commer- 
ęants, pionniers de la civilisation, de dśpasser cette 
limite...

« Le 28 avril, je recus la visite des trois flis de 
Marata, sułtan de ce pays. Cótaient de beaux jeunes 
gens, d’un noir de jais, & la taille souple et vigou- 
reuse, aux membres athlótiques, aux traits rógu- 
liers, & la physionomie prśvenante, avec des yeux 
pleins de feu et des dents de perle. Ils portaient des 
colliers et des bracelets d’ivoire. Je m’empressai de 
les interroger sur la mystśrieuse rivifcre du haut lac; 
ils me repondirent qu’elle existait, en effet, et qu’ils 
l’avaient visitśe, mais qu’au lieu de sortir du lac, 
comme je paraissais le croire, elle y rentrait. Et les 
tómoins de notre entretien confirm&rent unanimement 
cette rśponse... »

On devine la stupófaction et le dćsappointement
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de Burton, qui croyait avoir, dans cette mystćrieuse 
rivifere, reconnu la source du Nil. D’ailleurs tous 
les efforts pour dścider ses compagnons ci visiter 
l’extrómitś du lac furent inutiles : la crainte des an- 
thropophages les en empócha, et Fon se rembarqua 
pour Kaouślś, ou l’on arriva le 13 mai, aprfes une 
traversśe semóe d’incidents dósagróables. Cette ex- 
cursion fatigante, et pourtant peu fructueuse, eut 
du moins ce rśsultat inespśrś, que la santó des deux 
voyageurs anglais s’en trouva notablement amólio- 
rće , et qu’ils purent, le 26 mai, apr&s la cessalion 
des pluies, quitter le misórable bourg d’Oujiji, oti 
ils avaient tant souffert, et reprendre la route de 
Kazeh.

«»Je n’oublierai jamais, dit Burton, la matinóe 
du 26 mai, qui pour la dernifere fois m’offrit le ma- 
gnifique spectacle du soleil se levant sur les eaux et 
les montagnes du lac Tanganyika. Le charme de 
cette scfcne śtait encore rehaussó par la pensśe que 
je la contemplais pour la dernifere fois!... Ma mślan- 
colique jouissance ne fut pas de longue durśe. Des 
sons peu harmonieux vinrent bientót me rappeler a 
la vie pratique, et je me vis entouró par la troupe 
des nouveaux porteurs engagós pour nous suivre 
jusqu’ci Kazeh. Tous se montraient impatients d’en- 
tendre le signal du dśpart. Les uns, se tenant 
debout sur une seule jambe comme les grues, croi- 
saient l’autre jambe a la hauteur du genou; 
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cTautres passaient fraternellement le bras aulour du 
cou du voisin; d’autres enfin , le plus grand nomhre, 
demeuraient accroupis sur leurs talons, a la manióre 
des Africains ou des singes. Aprós quelques in- 
stants, des coups de fusil annoncent que la caravane 
d’un marchand arabe avec qui nous devons voyager 
se met en route, et en un clin d’oeil, sans attendre 
mon signal, mesnoirs disparaissent comme une vo- 
lee d’oiseaux, me laissant seul avec le capitaine 
Speke.»

Le voyage jusqu’ci Kazeh dura vingt-six jours; 
il fut signaló, comme toujours, par les rśvoltes, 
les dósobóissances, les dósertions de 1’escorte, et par 
un incident odieux qui montre que partout le trafie 
des esclaves est encore aggravó par la cruautó la 
plus indigne.

Le kirangozi, ou chef des Ouaniamouózi, qui 
depuis la cóte n’avait cessó d’accompagner l’expś- 
dition, ótait restó en arrióre, parce qu’une jeune 
esclave achetóe par lui s’ótait blessóe aux pieds et 
se trouvait dans 1’impossibiiitó d’aller plus avant. 
Voyant cela, il lui trancha la tóte pour empócher 
qu’aucun autre n’en profitAt.

A Kazeh, l’on retrouva 1’hospitalitó arabe et 
l’excellent Snay - Ben - Amir; la caravane s’arróta 
quelque temps pour se reposer de ses fatigues. Tout 
le monde etait retombó malade; Burton se trouvait 
surtout dans 1’impossibilitó de marcher; et pendant 

6* 
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cette halte forcie, comme Speke ótait dójSi bien 
rótabli avant que 1’organisation du dśpart fćbt 
terminie, il fut dścidć qu’il irait, ci la tó te d’une 
petite troupe, pousser une excursion droit au nord 
de Kazeh, pour reconnaltre un autre lac appelć 
Nyanza par les Arabes, qui lui donnaient. une 
ótendue bien plus grandę qu’au lac Tanganyika. 
II etait d’une haute importance, au point de vue 
scientifique et commercial, de vórifier les rensei- 
gnements des marchands arabes, et Speke partit le 
lOjuillet, accompagnó de Bombay, des Beloutchis 
et de quelques porteurs.

La route suivie par le capitaine Speke se dirige 
droit vers le nord, sur un plateau onduló et salubre, 
de trois & quatre mille pieds d’ólóvation au-dessus 
de la mer , & travers les districts d’Ounyaniembś, 
d’Ounyambewa, d’Ouamanda , d’Ouaoumba, de Sa- 
lawś, d'Ousoukouma. Le pays est, comme nous le 
disions plus haut, un plateau accidentó, traversó 
par des collines granitiques ou sablonneuses, des 
plaines basses et fertiles, des vallóes verdoyantes. 
On voit, comme dans 1’Ougogo, beaucoup de blocs 
granitiques isolśs; les sommets des collines sont 
nus, leurs flancs rev6tus de petits arbres, de cactus 
et d’alo£s. La plaine prśsente une vśgśtation riche 
et variće; mais les grands arbres sont rares, cl l’ex- 
ception du baobab et du palmier. De belles foróts 
alternent avec des champs cultivós et dune richesse 
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extraordinaire; la population est extrćmement nom- 
breuse et active, et les sources d’eaux excellentes 
y sont tellement abondantes, qu’il n’est nul besoin 
de creuser des puits pour les caravanes.

Les villages, • comme dans tout l'Oiiniamouśzi, 
sont batis d’une manierę relativement opulente. 
Ce sont de grands quadrilatferes, dont les cótśs sont 
formśs par les huttes; celles-ci sont rangóes de telle 
manierę, qu’elles embrassent une esplice de rue 
entre deux murs, et cette rue est coupśe ensuite 
par des murs en terre. Le toit piat sert de gre- 
nier pour conserver le bois i brńler, le grain, 
les citrouilles, les lógumes et les autres vśgś- 
taux.

Dans le pays d’Ousagari, la caravane se croisa 
avec une autre venant du lac, et Speke fut tómoin 
du singulier salut des deux conducteurs. L’usage 
veut que lorsque deux caravanes se rencontrent en 
un móme chemin, les guides s’avancent l’un vers 
l’autre, et luttent ci coups de tóte comme feraient 
des bśliers, jusqu’i ce que l’un des deux soit ren- 
versó. Alors, au milieu d’śclats de rire et d’excla- 
mations bruyantes, la caravane vaincue s’ócarte et 
fait place a 1’autre.

Dans le pays de Msalala, on rencontra une sórie 
de paysages pittoresques et plantureux, sillonnós 
d’immenses troupeaux de boeufs, et habitós par 
une population nombreuse.
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« Ougogo, sur la route marchande de la cóte 
a Oujiji, est toujours cite par les gens du pays 
comme un exemple de district extrómement peu- 
pló; mais ce que nous vimes li jęta tous mes 
hommes dans la stupófaction. Les deux cótós de 
notre route ótaient occupśs tout le jour par une 
double rangie de noirs, tellement serrós et telle- 
ment curieux, qu’il fallait le baton pour s’en di- 
barrasser. Pauvres gens! ils n’avaient jamais vu 
d’homme blanc, et leurs yeux ne pouvaient se ras- 
sasier de me contempler.

« Le 27 juillet, lorsque nous quittames la pa- 
lissade d’un village du district de Salawó, nous 
aperęńmes tout i coup au loin une colonne de granit 
haute et ćlancśe, plus ślevóe que la colonne de 
Pompie i Alexandrie, et que le monument de 
Nelson dans Charing-Cross a Londres. Le pied de 
cette colonne est environnó de blocs de granit, tels 
que ceux qu’on voit a Stonehenge dans la plaine 
de Salisbury. Mon esprit fut saisi d’ótonnement i 
l’aspect de ce jeu singulier de la naturę, et se de- 
mandait par quelle puissance ces pierres avaient pu 
ótre apportóes dans une semblable position. Mais, 
environ huit milles plus loin, nous rencontrames 
une seconde colonne, encore plus ólevóe que la 
premióre, et s’ólancant bien haut au-dessus de tous 
les arbres environnants. Ces deux rochers nous ser- 
virent de signaux pour une bonne partie de la route;
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car on les voit au moins d’une distance- de huit 
milles. »

Le voyage se prolongea a travers un pays tou­
jours pittoresąue et bien peupló, riche en produits 
tropicaux, en troupeaux, en cultures de dourrah, 
de sorgho et de cannes ii sucre. Le 3 aoót, on quit- 
tait le village d’Isaniiro, situó dans le voisinage 
d’une sorte de ruisseau & demi dessóchó, et l’on 
aborda une colline a laquelle Speke donna le nom 
de Sommerset.

« Au moment oii nous en atteignimes le sommet, 
dit Speke, mon regard tomba soudain sur la surface 
immense des eaux bleu póle du lac Nyanza. G’ótait 
le matin de bonne heure; la ligne lointaine de l’ho- 
rizon du lac se dessinait dans une atmosphóre tran- 
quille, entre le nord etFouest; mais cela ne donnait 
pas 1’idśe complóte de 1’ótendue du lac, parce 
qu’un groupe d’iles, auquel je donnai le nom 
d’archipel du .Bengale, s’ólevant comme des pies 
isolśs jusqu’a deux ó trois cents pieds au-dessus de 
la surface de l’eau, brisait la perspective ó gauche , 
tandisque, surladroite, la pointę occidentale de File 
Oukórśouś arrótait la vue dans la direction nord- 
est. Cette ile, et File Mzita, ćloignóe de vingt a trente 
milles, formaient la cóte nord apparente du bras 
oriental du lac; le nom de la premióre de ces ileś 
nous ótait connu : cćtait celui sous lequel le lac lui- 
móme nous avait ótó dósignć par les Arabes. Elle
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n’est pas- tris - grandę, dapres les dires des natu- 
rels, et je pouvais de loin discerner les diffórents 
gradins de montagnes qui, de 1’arite centrale , 
tombent successivement jusqu’i la mer. L’autre 
ile, Mzita, est plus haute, et prśsente 1’aspect du 
dos d’un pourceau.

« La vue qui s’śtendait sous mes yeux ć tai t telle, 
que, móme dans un pays bien connu et bien visitś, 
elle eut frappe le voyageur par sa beautó sereine et 
paisible. Les ileś, se raccordant en pentes douces i 
des sommets arrondis, couvertes de bois parsemós 
de rochers de granit sauvages, anguleux, entassós 
les uns sur les autres, se reflćtaient dans le cristal 
uni des eaux du lac, sur lequel j’apercevais ci et 
la courir un point noir, agile canot d’un picheur de 
Muanza. Dans la plaine qui s’ótageait mollement 
sous mes pieds, une fumśe bleue tremblait entre 
des massifs d’arbres qui ci et li laissaient entre- 
voir des huttes et des tembśs dont le toit brun con- 
trastait avec le vert óclatant du milk-busch. Ces 
arbres, aux branches dentelóes, entourent en masse 
les villages, et y forment d’aussi belles allśes et 
d’aussi capricieux ditours que ceux d’un parć an- 
glais. Muanza, le terme de notre voyage, ótait i nos 
pieds; ce village est situś dans une plaine ouverte, 
bien cultivóe, au sud du lac et presque au meme 
niveau , dans un angle qui prśsente 1’aspect le plus 
prospire et le plus agrśable. Mais tout le charme 
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du paysage disparaissait encore devant les impres- 
sions plus fortes et plus ślevśes qui naissaient de la 
pensie de 1’importance geographiąue et commer- 
ciale du lac sit uó devant moi; car je ne pouvais plus 
douter que je ne visse la la source de ce fleuve 
intćressant (1), objet de tant d’hypothbses et but de 
tant d’explorateurs! »

Malheureusement pour sa gloire et pour la science, 
le pauvre capitaine trouva a Muanza, dans la per- 
sonne du sułtan Mahaya, le móme mauvais vouloir 
que sur le lac Tanganyika, dans la personne du 
marchand arabe. II fut recu avec beaucoup de dou- 
ceur et de gśnśrositó; mais on ne lui permit ni de 
visiterl’ile Oukćrouó, ni de faire une excursion sur 
le lac en canot. II fallut se contenter de renseigne- 
ments recueillis de la bouche des indigbnes et des 
nógociants arabes : d’aprbs eux, le lac s’śtend sans 
fin vers le nord, et donnę naissance & un fleuve 
du nom de Kivira, qui, sur un lit de rochers, court 
avec impśtuositś vers le Nil : d’ou Speke conclut, 
peut-ćtre un peu lógbrement, que ce fleuve n’ótait 
autre que le Nil lui-móme. A l’est, le lac Nyanza est 
bordó de pays et de peuples inconnus; «t 1’ouest, les 
montagnes qui forment le bassin du Tanganyika 
vers le nord se continuent, et les caravanes arabes

(1) Le Nil. Le capitaine Speke s’est efforce de demonlrer que 
le Nil Blanc n’est autre chose que le deversoir du grand lac de- 
couvert par lui.
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qui vont de Kazeh commercer dans les royautnes de 
Karagouah et d’Ouganda traversent un pays acci- 
dentó, riche en besiiaux et en cultures, sillonnś de 
fleuves qui descendent vers le lac Nyanza.

Le royaume de Karagouah parait trfes-humide; 
il y a deux saisons de pluies. Les vents rógnants sont, 
comme dans 1’Ouniamouózi, le kascasi, ou nord et 
nord-est; et le kosi, ou vent du sud, accompagnó 
de fortes pluies. Le tonnerre et les śclairs sont alors 
trfes-frśquents. Le temps des semailles commence, 
comme ci Msśnś et dans 1’Oudjiji, avec les pluies; 
on remue d’abord la terre profondórnent avec des 
piocbes, puis on 1’ensemence de mais, de millet 
et d’autres graines. On ne connait pas le riz; la 
córśale la plus usitśe est le dourrah, qu’on s&me 
au moment des pluies de novembre. On cultive 
aussi, dans le Karagouah, ou l’on y importe du 
nord, une petite esphce de cafś sauvage, le mouami. 
Elle est am&re, de petite croissance, et la feve n’est 
gufcre plus grosse qu’une tćte d’ćpingle. Ce cafó ne 
se boit pas comme chez les Arabes; mais on se con- 
tente d’en jeter une poignóe dans l’eau chaude, qui 
se colore en brun. D’apres les Arabes , ce cafó a des 
propriśtśs excitantes, entreprend la tóte, donnę 
une boisson rafraięhissante, et rappelle quelque 
peu le gout de la feve de Moka. Les boeufs sont 
d’une bonne race, avec de petites bosses et de 
grandes cornes, comme dans 1’Oudjiji et l’Ouvira.
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Les troupeaux se comptent par les taureaux (goun- 
dou), dont un par cent vaches. Le dernier sułtan, 
Ndgara, avait en propriśtó deux cents goundous ou 
vingt mille vaches, dont la moitió lui fut enlevśe 
dans une guerre civile. Les troupeaux font la 
richesse principale du Karagouah; la viande de 
boeuf, et le lait mólangś avec du miel des mon- 
tagnes, forment la principale nourriture des gens 
riches du pays.

Au nord de Karagouah, apr&s avoir passó le 
fleuve Katonga, on arrive en ąuatre śtapes a Ki- 
bouga, capitale du royaume d’Ouganda. C’est U 
que reside le grand Mkama, ou souverain de l’Ou- 
ganda; c’est la aussi que s’arr6tent les caravanes 
arabes qui vont de Kazeh vers le nord. Suivant le 
rćcit de ces Arabes, la ville de Kibouga a bien une 
journće de marche de longueur; les habitations sont 
faites de roseaux et de rotin. Le palais du sułtan a 
au moins deux kilometres de longueur; il est com- 
posó de huttes circulaires parfaifement alignóes et 
fermóes d’une forte palissade ci quatre portes. Des 
cloches adaptćes aux differentes issues annoncent 
l’arrivće des ćtrangers, et des centaines de guer- 
riers y montent la gardę, ayant ci leur tóte quatre 
chefs, qui sont remplacśs de deux jours en deux 
jours. Ils passent la nuit sous des tentes de peau, 
attendant les ordres du roi, qu’ils servent au pćril 
de leur tóte. Le harem renferme bien trois mille 
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personnes, femmes, esclaves et enfants. Nul homme 
ne peut, sous peine de mort, pśnśtrer plus loin 
que le barzah, grandę salle d’audience oii le roi 
rend la justice et percoit les offrandes. Ce palais est 
souvent frappś par la foudre, et quand la chose a 
lieu, les soldats sont tenus de se rassembler et d’ó- 
teindre le feu en se roulant dessus.

L’armće d’Ouganda se monte ii trois cent mille 
hommes au moins; et, comme chacun d’eux est 
oblige d’apporter un oeuf lorsqu’on passe la revue, 
le nombre des soldats pr&ents est facile a constater. 
Chaque soldat porte une lance, deux sagaies, une 
dague et un bouclier ; il n’y a pas d’arcs ni d’ópóes. 
L’armće est suivie de femmes et d’enfants qui trans- 
portent les vivres pour les combattants, ainsi que 
l’eau et les armes. Pendant le combat, on frappe 
les tambours d’une manierę continue avec des ba- 
guettes : dfes que le bruit cesse, chacun prend la 
fuite.

Les gens de 1’Ouganda sont presąue toujours 
en guerre avec leurs voisins les Ouayoro, les Oua- 
soga, etc. II ne se passe pas de jour ou des con- 
vois de fourrages nentrent dans la capitale ou n’en 
sortent; et, quand la guerre avec les voisins cesse, 
le roi trouve toujours le prótexte d’une prótendue 
rśvołte pour tomber sur l’une de ces provinces, 
faire massacrer les principaux habitants, et vendre 
le reste, afin de remplir son trósor. II y a de 
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frśquentes exócutions oii l’on abat jusqu’&, vingt 
personnes a la fois.

Le roi va souvent a la chasse avec ses soldats, et les 
oblige & attaąuer les bótes fóroces sans le secours de 
leurs armes, comme aussi a vaincre un ślśphant par 
la seule force du nombre. Lorsqu’il entre dans un 
village, il pousse un cri, auquel les habitants rś- 
pondentpar des cors, des flutes en roseau ou en fer, 
et d’autres instruments du móme genre. Sunna, le 
demier despote, mort en 1857 , passait souvent des 
revues de sa grandę armóe; assis devant la porte de 
son palais, il tenait de la main droite une ćpóe, de la 
gauche une longue courroie, a l’aide de laquelle il 
retenait un chien monstrueux. Le gardę du chenil est 
un personnage important. Sunna prenait aussi plaisir 
& disposer ses hommes en rond, et & les faire battre 
ensemble jusqu’ci ce que la mort s’ensuivit; il avait 
une mśnagerie de lions, d’ćlóphants, de lóopards 
et d’autres bótes sauvages, auxquels il donnait 
en p&ture les criminels; il entretenait enfin une 
douzaine d’albinos, et en gónśral recherchait toutes 
les choses singulifcres et bizarres. Les Arabes le de- 
peignent comme un homme « rouge » , de quarante- 
cinq ans, de haute et forte stature, et d’une con- 
tenance royale. Sa tóte ótait rasśe de la manibre 
appelóe el Kischah parłeś Arabes, c’est-&-dire qu’il 
ne conservait qu’une ligne de cheveux courant du 
front & la nuque comme une cróte de coq; cette 
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crśte, entremólóe de perles de verre et de porce- 
laine, se balanęait i droite et & gauche, ce qui 
donnait ci cet homme un aspect singulier et sauvage. 
Ce modę de coiffure n’est tolórś qu’A la cour; il est 
interdit a tous les autres sujets.

Les principaux officiers sont: le kimara-vyona, 
chef ci vil du pays, qui gouverne la capitale et com- 
mande aux kabaka, ou gouverneurs de province; le 
sakibobo, ou gónćralissime, qui a sous lui les saoua- 
ganzi, ou gardes du corps, les esclaves, les soldats, 
et les architectes du palais. La justice est administróe 
dans Kibouga par le sułtan; dans les autres villes, 
par un mhozi; on ninflige d’autres peines que la 
mort et les amendes. Les grands criminels sont ou 
dćcapitćs, ou brulós, ou ócorchśs vifs. L’óvasion 
d’un coupable entraine la destruction du village 
entier; on massacre les hommes, et Fon tue les 
femmes.

Le principal favori de Sunna ótait un nommś Isa- 
ben-Hoffein, Beloutchi et ancien soldat du sułtan de 
Zanzibar, qui, s’ótant enfui pour quelque peccadille, 
ótait arrivś de proche en proche jusqu’a 1’Ouganda. 
Lcl, le souverain lui fit cadeau d’une quantitó d’ivoire 
et de deux cents femmes pour son harem; Isa fut 
nommś son gardę du corps, et siógeait & la droite 
du prince, portant son arquebuse. Les indigfcnes 
nommaient cet aventurier Moagaya, c’est-&-dire le 
Chevelu, & cause de sa longue cheyelure et de sa
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forte barbe. Aprós la mort de Sunna, il s’enfuit dans 
l’Ounyoro.

Sunna aimait les Arabes et favorisait leur com- 
merce, A cause des prósents qu’il en recevait. Sney- 
ben-Amir visita sa cour en 1852. Lorsqu’il y fut 
arrivó, le sułtan lui fit dresser une tente; il y recut 
la visite dune foule bienveillante, des cadeaux en 
boeufs, en bló, en cannes a sucre, et, aprhs quatre 
jours de repos, il fut conduit en córśmonie dans le 
Barzah, devant lequel se tenaient deux mille gardes 
du corps armśs seulement de bAtons. L’Arabe con- 
serva ses armes; un interprHe 1’introduisit dans le 
palais, oti il salua le sułtan, qui, sans se lever, fit 
signe A son hóte de prendre place. A cótć de Sunna 
se trouvaient deux lances et son chien favori. L’Arabe 
se mit A genoux, courba la tóte, regardant par terre, 
et non pas au visage de ce « dieu sur la terre », puis 
se croisa les mains sur la poitrine. A une distance 
d’environ cinquante pas, entre le prince et les 
gardes, s’ótaient assis les ministres, et vers 1’intó- 
rieur du palais on apercevait ses femmes favorites; 
tout autour de la salle brulaient des torches d’un 
bois trhs-riche en gomme. A la seconde audience, 
Sney-ben-Amir offrit son prósent, consistant en dix 
pióces de cotonnade, des perles de verre ou de corail, 
et recut en śchange deux dents d’ćlśphant et deux 
esclaves. 11 eut avec le prince de fróquents entre- 
tiens, oh celui-ci se montra bienyeillant, curieux,
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intelligent, et trós-avide d’entretenir de bonnes 
relations avec le sułtan de Zanzibar et avec ses mar- 
chands. II donna a Sney une escorte de deux cents 
hommes, et de nombreux cadeaux lorsqu’il partit.

Une partie de ces donnóes furent recueillies par 
Burton, en interrogeant des nógres esclaves qui 
provenaient des pays voisins du Nyanza; et certes 
ces interrogatoires demandaient au capitaine autant 
de perspicacitó que de patience. On en jugera par le 
dialogue suivant, qui avait pour but d’arracher & un 
nfcgre ouapoka la nomenclature des noms de nombre 
dans le langage de sa peuplade.

« Lorsque j’interrogeais les esclaves sur leur pays 
ou sur leur langage, ils s’enfuyaient ou restaient li, 
muets, stupides. Ainsi voulais-je savoir comment 
se designent les nombres :

« — Ecoute, ó mon fróre! Dans la langue de la 
« cóte, nous disons un, deux, trois, quatre, cinq. » 
Et je designais la chose avec les doigts, afin d’ótre 
mieux compris.

« Le sauvage me rópondait: « — Hu! hu! nous 
« disons doigts.

« — Ce nest pas cela, disait-on. L’homme 
« blanc te demande comment tu designes un, deux 
« trois?

« — Un, deux, trois? Quoi? Des moutons, des 
« chóvres, des femmes?

« — N’importe. Voyons, comment dis-tu un, deux,
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« trois moutons dans ta langue, la langue des Oua- 
« poka?

« — Hi! hi! Qu’est- ce que 1’homme blanc a a faire 
« avec les Ouapoka? »

« Et nous continuions de la sorte : on comprend 
a quel point 1’homme blanc devait perdre patience.»

Le 25 aońt, le capitaine Speke ótait de retour de 
son excursion au Nyanza : son arrivóe fut le signal 
d’une nouvelle discussion trós-vive entre lui et son 
compagnon, car la bonne entente avait śtó souvent 
troublśe pendant le cours du voyage. Speke śtait 
convaincu qu’il avait vu de ses yeux le rśservoir du 
Nil-Blanc; Burton combattit vivement cette idee, et 
1’aigreur ne fit que croitre dans les relations mu- 
tuełles des deux voyageurs anglais. Quoi qu’il en fdt, 
le moment du retour ótait arrivó, et l’on ne songea 
plus qu’& organiser la caravane pour regagner la 
cóte.

Le 26 septembre, l’excellent Sney-ben-Amir 
assista au dópart des voyageurs, et leur offrit pour 
une dernióre fois un repas hospitalier. Puis on par- 
courut sous un soleil de feu, et par un vent froid, 
les trois milles de chemin qui conduisent a Masui, 
ou attendait Seid-ben-Selim avec toute la caravane. 
Ce ne fut que le 4 octobre, aprós d’interminables 
retards, que celle-ci atteignit Hanga, ancien cam- 
pement de Burton a 1’entróe de l’Ouniamouózi. Plu- 
sieurs esclaves avaient dój a fui; les fds de Ramji
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ótaient plus intraitables que jamais; les porteurs, 
toujours difficiles a mener.

A Hanga, Speke tomba malade d’un refroidisse- 
ment causó par le vent d’est, qui soufllait violem- 
ment; la fibvre le faisait trembler. Dans ce misćrable 
hameau de Hanga, les deux Europśens habitaient 
une sorte d’ć labie ou la vermine fourmillait. Un 
vent glacial soufflait dans cette triste demeure. Speke 
ótait sourd d’une oreille, avait un oeil enflammó, le 
visage gonfló; il sentait circuler par tout son corps 
une douleur dont le sióge ćtait au foie ou & la ratę. 
Puis le malade ressenlit au-dessus du sein droit une 
cuisson, comme par un fer brulant, qui s’ótendit 
dans la rógion du coeur avec des ólancements aigus, 
enveloppa la ratę, s’attacha a la partie supórieure 
du poumon, et finit par se fixer dans le foie. Le
10 octobre, au point du jour, Speke s’śveilla dans 
un róve terrible : des bandes de tigres, de lśopards 
et d’autres bótes fćroces s’ćtaient ruóes sur lui avec 
des crocs de fer, et le trainaient par terre comme si 
un orage 1’emportait. 11 ótait assis sur son lit, se 
frappant les flancs de ses mains; la douleur 1’ógarait;
11 appela Bombay, qui avait dój a souffert lui-móme 
autrefois du kichyoma-chyoma (c’est-a-dire petit- 
fer). Bombay saisit Speke au bras droit, le mit sur 
son seant, car il ne pouvait rester couchó, et lui 
tourna la tóte et le cótó gauche en arribre. Aus­
sitót les ólancements douloureux cesshrent, les crises 
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suivantes devinrent plus faibles; mais le malade 
avait comme perdu 1’esprit, et voulait toujours se 
frapper les cótśs, si Bombay ne l’en eńt empóchś.

Le lendemain, Speke, appuyś sur Bombay et 
Gaetano, se traina vers la ten te; mais a peine avait- 
il renvoyć l’un des serviteurs pour lui chercher un 
sióge, et perdu ainsi l’un de ses appuis, qu’il res- 
sentit de nouveau des crampes violentes et des ólan- 
cements : tous ses muscles se contractaient. Les 
domestiąues le port&rent dans la maison; lći il fut 
pris d’attaques d’ćpilepsie, et se dóbattit comme 
un malheureux saisi de la ragę. II cria qu’il voyait 
partout des diables, des gśants, des esprits a tćte 
de lion, qui lui arrachaient les nerfs et les tendons 
jusqu’aux os des jambes. II s’assit enfin, ou plutót 
se laissa tomber sur sa chaise, des crampes dans tous 
les membres, le visage pśtrifió, les yeux fixes, le 
corps roidi, poussant des espbces d’aboiements; sa 
bouche et sa langue źtaient agitśes d’un mouvement 
convulsif; les lfcvres ćtaient saillantes, la respiration 
entrecoupće; en un mot, 1’aspect du malade ótait si 
horrible, qu’on ne le reconnaissait plus.

Aprfes que ce troisibme accfes, le plus violent de 
tous, se fut calmó, Speke demanda une plume, du 
papier, et traca quelques lignes sans suitę pour dire 
adieu & sa familie. Heureusement la crise śtait fran- 
chie : k partir de ce moment il put se mouvoir, avec 
beaucoup de prudence, mais jamais sans soutien; 
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la nnit suivante fut meilleure; mais il fallut l’enve- 
lopper dans des toiles, et ce ne fut qu’aprós quelques 
semaines qu’il put de nouveau se coucher sur le 
cótó. La douleur, sans avoir tout ci fait cessó, ótait 
moins yiolente, comme si, remarqua le malade, le 
couteau qui lui paraissait fixó dans ses flancs eńt śtó 
remis au fourreau. Tels sont les effets du kichyoma- 
chyoma africain : c’est ou une suitę de la fibvre 
qui n’ópargne pas les Europóens sur la cóte de Zan- 
guebar, ou peut-ótre un rósultat de ces miasmes 
qui engendrent tant de maladies sous les tropiques. 
Burton fit demander prócipitamment des mśdecins 
& Sney-ben-Amir; les Arabes se servent contrę le 
petit-fer de myrrhe pulverisóe avec la farine de pha- 
seolus mungo, dont ils forment une bouillie qu’on 
applique sur les membres. Le moyen ne rśussit pas 
au capitaine Speke. Saiid-ben-Salim pćrorait beau- 
coup sur 1’influence exercóe par la comóte brillante 
que l’on voyait alors au ciel du cótó du couchant, et 
insista vivement pour que Fon consultót le mganga 
de la caravane. Ce vóneró personnage fut donc aussi 
mandć. II róclama d’abord son salaire, ó, savoir une 
grandę chóvre; il frotta la graisse de cette bóte sur 
deux petits batons, qu’il attacha avec une corde en 
ócorce d’arbre autour des reins du pauvre Speke, 
comme un rembde miraculeux; mais le fil cassa 
bientót aprós.

Enfin, le 13 octobre, on quitta le misórable bourg 
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de Hanga pour regagner la cóte. Ce fut li le dernier 
episode grave du voyage : de 1’Ougogo a Zungo- 
mero, l’on suivit une route un peu diffórente de la 
premiire, et l’on y arriva le 29 dścembre; le 4 mars 
de 1’annóe suivante, Burton rentrait i Zanzibar, et 
le 22 mars il en partait pour Aden, revenant vers 
1’Europe, epuisć, malade, mais heureux d’avoir si 
complśtement accoinpli sa mission.

Quant au capitaine Speke, revenu en Angleterre 
presque aveugle, il a pris i peine le temps de pu- 
blier ses dócouvertes, et il est reparti pour Zanzibar, 
d’ou il s’est laucś de nouveau i la dócouverte du 
lac Nyanza et des sources du Nil.

Le beau voyage de Burton et de Speke a vivement 
impressionnó 1’Europe : ils ont ajoutś un pays im- 
mense a ce que nous connaissions de l’Afrique; ils 
ont modifió les cartes de cette rśgion d’une maniire 
profonde, donoś une nouvelle impulsion aux explo- 
rations de 1’intórieur, et mćritó ainsi les honneurs 
que les socićtśs de góographie se sont empressóes 
de leur rendre.
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CHAPITRE VI

EXPEDITI0NS A LA RECHERCHE DES SOURCES 
DU NIL-BLANC

§ I

Importance de la ąuestion des sources du Nil. — Le fleuve Blanc. 
— Kharloum. — Expeditionsćgyptiennes. — Brun-RolleL — 
Traliąuants et missionnaires.

La question des sources du Nil, qui a eu depuis 
vingt sifecles le privilóge d’intśresser toutes les na- 
tions civilisćes, n’a jamais plus discutóe que 
depuis une trentaine d’annćes. Dśj3i posś par Hóro- 
dote, śclairó d’une lueur vague par les renseigne- 
ments de Ptolómśe, l’expćdition des centurions 
envoyóe par Cśsar et les gćographes arabes et portu- 
gais, ce problfcme śtrange n’a cessś de dójouer les 
efforts des hommes, et de grandir en importance 
a travers les sifccles. Ces entreprises avortśes, ces 
viclimes gónóreuses tombóes avant d’atteindre le 
but n’ont point dścouragś la curiositś humaine, et 
n’ont fait que mettre en lumifere les intóróts gran- 
dioses qui se rattachent ii cette question scientifique, 
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et qu’irriter l’ardeur aventureuse de nouveaux voya- 
geurs, cl tel point que d’ici a peu d’annóes on peut 
espśrer la solution dćfinitive.

En efiet, le Nil, ce fleuve gigantesque, est la vraie 
route de la civilisalion vers toute une immense por- 
tion de l’Afrique centrale. (Test par la route du Nil 
que les missions catholiques ont <5tó portśes presque 
jusqu’a l’ćquateur; c’est par elle que nous avons pu 
connaitre des peuples nouveaux, dont les moeurs, 
les types, 1’industrie, nous offrent un śgal intćrót, 
avec une naturę splendide, próte a ouyrir ses trś- 
sors & l’activitó europśenne. Depuis trente ans que 
les tentatives se renouvellent pour atteindre la rć- 
gion des sources, on a vu le róseau des affluents du 
Nil s’ópanouir en óventail dans toutes les directions 
a travers l’Afrique tropicale : les uns descendent de 
la haute fithiopie, d’autres sillonnent les pays au 
sud du Darfour; le fleuve lui-móme pousse au loin 
vers le midi. Ce sont autant de canaux par lesquels 
le commerce des ćchanges commence a circuler : 
l’ivoire, la gomme, les produits varies des tropiques 
affluent vers le Soudan et 1’figypte; chaque pas dans 
la dścouverte du fleuve a ótó marquó par un progres 
dans les relations commerciales, qui, bien diri- 
gśes, seraient prócieuses pour l’avenir de ces peuples 
dćshćritćs. Et si, comme le pense Speke, le Nil s’ali- 
mente & sa source des eaux des grands lacs autour 
desquels affluent toutes les richesses tropicales, le



158 l’afrique INCON1WE.

coton, l’indigo, la canne & sucre, le cafó, le tabac, 
les immenses troupeaux de boeufs, on prśvoit sans 
peine l’avenir qui se própare encore pour la naviga- 
tion du fleuve cól&bre.

Le Nil se formę, comme tout le monde le sait, de 
deux grands courants qui se rćunissent par 15° 30’ 
de latitude nord. Le bras oriental, le Nil-Bleu, 
ou Bahr-el-Arreck, est le mieux connu; il descend 
des hauteurs de 1’Abyssinie, et roule, par une suitę 
de cataractes, vers les plaines du Soudan oriental, 
ob il rencontre le courant du sud, le Nil-Blanc, ou 
Bahr-el-Abiad, dont 1’Europe ne connut gufcre que 
le nom jusque vers 1840.

On n’a plus aujourd’hui a dóterminer les sources 
du fleuYe Bleu; le fameux Bruce les visita et les 
dścrivit en 1770, et chercha móme a s’approprier 
1’honneur de les avoir reconnues le premier, en trai- 
tant de « vils fanatiques » et « d’imposteurs » deux 
religieux portugais, Paez et Lobo, qui en avaient 
laissó des descriptions fort exactes; il alla jusqu’k 
falsifier leurs texles, et altórer le tracó veritable du 
fleuve, pour enlever k ces religieux l’honneur de 
leur dócouverte. Mais aujourd’hui, grśce aux savantes 
recherches du docteur Beke, compatriote de Bruce, 
la science a prononcć son arrćt en faveur de Paez, 
et les accusations de Bruce sont retombśes sur lui.

Presque au confluent du fleuve Blanc et du fleuve 
Bleu, dans 1’angle qu’ils forment en se rśunissant,
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s’ślóve aujourd’hui la ville de Khartoum, capitale 
du Soudan ógyptien, depuis la conqu6te de ce ter- 
ritoire par Mehśmet-Ali, en 1820. Au-dessous du 
confluent, le Nil s’śtale en une nappe immense qui 
róflóchit le bleu pur du ciel africain et les beaux mi- 
mosas de ses rivages, entre lesąuels les bceufs des 
paysans soudaniens, ou parfois de legers troupeaux 
d’antilopes, viennent se dćsaltćrer dans le fleuve.

Khartoum u’est pas une ville fortifiśe : vue du 
fleuve, elle dścoupe sur le ciel bleu une longue 
rangśe de masures blanches et carróes, que surmon- 
tent les profds plus hardis du divan, de la chapelle 
catholiąue et de la prison. L’admirable situation de 
Khartoum en a fait 1’entrepót du commerce du Sou­
dan oriental : assise sur les deux Nils, elle recoit 
du fleuve Bleu les produits du Sennaar et de 1’Abys- 
sinie; les caravanes de Kassala et de Souakim s’y 
croisent avec celles du Kordofan, tandis que le 
fleuve Blanc y porte les produits de l’Afrique śqua- 
tóriale. Le rivage, sur une ćtendue de plus de quatre 
kilomfctres, estanimó par les chantiers des barques de 
commerce, et le port lui-mćme, aux ópoques favo- 
rables, prend de l’activitó : les grandes dahabies (1) 
a voile blanche triangulaire dśversent sur la plagę 
les dents dWphant et d’hippopotame, les cornes de 
rhinocóros, la gomme, le coton, la poudre d’or, le

(1) Bateaux pour de longues expćditions. 
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sdnś, les bois prócieux, les plumes d’autruche, les 
peaux de boeuf, le dourrah, et enfin les malheureux 
noirs arrachós aux rivages du haut Nil. La population 
la plus varióe de couleurs et de types circule du port 
au bazar, & traversles places et les rues irrśgulibres de 
la citó : l’Europśen bronzś par le soleil des tropiques 
y coudoie le Turc replet, arrogant et paresseux; 
1’Arabe du Hedjaz ou du Kordofan, brun ou noir, aux 
traits males, a la physionomie accentuóe, et le pble- 
rin du Bornou, couvert du manteau blanc, s’y rencon- 
trent avec les rógres purs, les Dinka & la haute taille, 
lesFerlyt aux dents lirnśes en pointę, avecles jeunes 
et gracieuses esclaves de 1’Abyssinie, dont on re- 
marque le lype dólicat et le teint oliv£tre. La varietź 
et la bizarrerie du costume complbtent 1’aspect singu- 
lier de la ville, qui se termine, dans la direction du 
fleuve Bleu, par de magnifiques jardins dont les 
ombrages sont doublement dćlicieux sous ce climat 
brillant, et qui abondent en fruits exquis, raisins, 
figues, bananes, limons, fruits a crfeme, tandis que 
les ilots verts du fleuve se couvrent de melons et de 
pastbques.

Malheureusement, placće aux confins de la ci vili- 
sation et de la barbarie, la ville de Khartoum s’est, 
comme toujours, peuplśe de gens d’aventures, Eu- 
ropśens ou Egyptiens, dont la conduite ddplorable 
n’est pas faite pour concilier aux blancs 1’estime et 
l’affection des sauyftges. Les voyageurs qui les ont 
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vus de pr&s font un triste portrait de ces commer- 
cants sans loyautó, de ces aventuriers sans moeurs, 
sans foi, sans respect pour eux-mómes, ni pour 
les malheureux qu’ils ranęonnent.

C’est a Khartoum que se sont organisśes les expś- 
ditions sur le Nil-Blanc, dont la premifere fut envoyee 
par le vieux roi Mśhómet-Ali, et partit pour le Sud 
le 16 novembre 1839. Elle se composait de quatre 
centshommes de 1’armśe śgyptienne cantonnóe dans 
le Sennaar, sous le commandement de Selim -Bim- 
bachi, et montait cinq grandes dahabiśs venues 
d’Egypte, trois autres tiróes du Nil-Bleu, et quinze 
canots chargśs de munitions. Un seul Europśen, 
M. Thibaut, s’y ótait adjoint; aussi la science geo- 
graphique ne tira que peu de profit de cette coA- 
teuse entreprise. Partie en pleine sócheresse, et 
entravóe par un matóriel śnorme, l’expódition dut 
rebrousser chemin avant d’avoir atteint le 6e degrś 
de latitude; mais elle suffit pour donner une idóe 
gónórale de la direction du fleuve et des rógions 
qu’il arrose. Selim nous apprit qu’il avait traversś 
un pays faiblement accidenló, tantót ombragś de 
foróts magnifiques, tantót s’affaissant en des plaines 
immenses, marócageuses, couvertes de roseaux et 
de hautes herbes; que, sur tout le parcours du 
fleuve, ses rivages ótaient animśs par les hameaux de 
diverses peuplades nógres, les unes avides, fourbes 
et belliqueuses, comme les Schillouks et les Nouers;

T 
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les autres paisibles et bienveillantes, toujours prótes 
ci offrir aux śtrangers le lait et le beurre de leurs 
immenses troupeaux.

Cette expedition turąue fut d’ailleurs souillee par 
d’indignes cruautśs, capables de dógouter les nbgres 
de toute relation nouvelle avec les blancs: habituśs 
a mśpriser les noirs comme des ótres infśrieurs, les 
Cgyptiens saisirent tous les prśtextes pour les vexer, 
les voler et les mitrailler.

« Le 6 janvier, raconte M. Thibaut, fut un jour 
de deuil pour ces contrśes. Des prśsents en viande 
nous avaient ótó apportes des le matin, et les gens 
nous suivaient de loin. Quelques-uns dansaient, 
d’autres avaient des flfcches et des lances. Notre 
drogman assura que ces gens avaient de mauvaises 
intentions : ce fut le signal d’un massacre. Un sous- 
officier, accompagnś de trente hommes, ordonna le 
feu contrę ces malheureux, dont un tomba. Les 
autres prirent la fuite. Des villages se montraient a 
quelque distance, 1’óloignement n’ótait pas assez 
grand pour ne pas s’y porter. Beaucoup d’indigfenes 
tombbrent encore. Un lac, oii ces malheureux se 
jetaient, fut rempli de cadavres; les nótres revinrent 
glorieux...

« Le 5 fóvrier, le drogman, sorti avec son fusil, 
vit un homme d’un village voisin qui, accompagnś 
de ses deux flis, de dix a douze ans, voulait ćviter 
l approche de nosbarques. Le soldat 1’appela. Celui- 
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ci continuait sa roule; le soldat pressa le pas, le 
rejoignit, fusilla le pfere, sempara des enfants avec 
un autre soldat, et les conduisit & la barque. C’śtaient 
des Nouers d’une figurę intóressante; quelqueslarmes 
coulaient de leurs yeux.

« Le 22, on vit au loin un homme et deux femmes 
qui faisaient route, portant des provisions sur la tćte. 
Les soldats n’atteudaient que l’ordre daller i la 
chasse : il fut donnó. Quelques - uns rejoignirent les 
malheureux fugitifs; 1’homme fut tuó, les deux 
femmes furent conduites a fabarque... elles faisaient 
pitió... »

Aprfcs cette premifere expśdition, une nouvelle fut 
dócidóe pour rśsoudre dścidóment la question des 
sources du Nil. Selim commandait encore; mais 
plusieurs Europóens, entre autres MM. d’Arnaud, 
Sabatier, Werne, faisaient partie du personnel, et 
c’est a eux qu’on doit les renseignements prdcieux 
publiós ii la suitę de ce nouveau voyage, qui eut une 
si grandę influence sur le commerce du fleuve Blanc.

Partie de Khartoum le 23 novembre 1840 avec 
onze grands bateaux, l’expśdition remonta le Nil- 
Blanc sur une ćtendue de deux cent trente myria- 
mfetres, laissant derrifcre elle les sinuositós marśca- 
geuses dój a reconnues par Selim, et atteignit le pays 
des Bar, des Chirs et des Bari, jusqu’au 5' degró de 
latitude nord. Ici les rives commencent a s’ćlever, 
et le paysage change : d’admirables foróts se pressent 
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au hord du fleuve; ca et la le sol s’accidente, et pró- 
sente un panorama dólicieux de bois, de prairies 
vertes et de collines basses, oh se groupent de jolis 
villages, a 1’ombre des śnormes baobabs. Les voya- 
geurs y rencontrfcrent des nfegres plus belliqueux, 
qui pourtant, malgrś leur nombre et leurs armes 
redoutables, accueillirent les ótrangers avec bien- 
veillance et leur offrirent de l’ivoire, de la viande, 
du dourrah et du jawa (bifere enivrante). D’une 
taille et d’une yigueur colossales, les Bari ne cou- 
vrent d’aucun vetement leurs corps athlótiques, frot- 
Iśs d’ocre rouge et garnis d’anneaux d’ivoire óu de 
fer. Seul leur chef Laccono portait une vieille che- 
mise de coton bleu, indice remarquable de relations 
lointaines, h travers les monlagnes de l’Est, avec les 
marchands arabes de la cóte de Zanguebar. Annoncś 
par les cris de ses sujets et les sons rauques du tam- 
tam et de la corne d’anlilope, le prince apparut aux 
śtrangers dans ce costume, agitant en mesure sa 
tóte ornśe d’un pompon de plumes d’autruche, et 
dansant avec śnergie, ainsi que la foule sauvage et 
hurlante qui 1’entourait. II descendit sans crainte 
dans la barque des officiers turcs, leurprit la main, 
leur mordit le bout de l’index en signe d’honneur; 
puis il leur exprima sa satisfaction, etl’espoir qu’il 
avait d’obtenir d’eux de riches prśsents. On offrit 
i cette majestó sans vergogne des ótoffes rouges, des 
perles de verre de diverses couleurs, et une cloche
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dont les vibrations la charmbrent extraordinaire- 
nient; puis, aprbs avoir rnangś quelques dattes, elle 
se retira... en emportantle tapis sur lequel on l’avait 
fait asseoir.

Les voyageurs eussent vivement d&irś suivre le 
fleuve mystśrieux & travers les montagnes qui fer- 
maient 1’horizon vers le sud; mais, arrivśs a une ile 
nommśe Tchanker, ils trouvćrent des blocs grani- 
tiques qui obstruaient son cours, et qui les obligbrent 
a retourner vers Khartoum sans avoir encore atteint 
leur but.

L’expódition courageuse de MM. Antoine et Arnaud 
d’Abbadie au sud de 1’Abyssinie, en 1846, apporta 
de nouvelles lumibres dans cette question si obscure; 
et depuis lors nous avons acquis par d’autres voies 
une connaissance plus complbte du bassin du Nil- 
Blanc, sans pouvoir cependant fixer la position de 
ses sources. Les grandes expśditions śgyptiennes, 
en montrant avec quelle facilitó l’on pouvait se 
transporter au coeur de ces peuplades naives et igno- 
rantes, de ces rógions inconnues si riches en pro- 
duits et en animaux des tropiques, enflammbrent le 
zble des apótres chrćtiens, l’aviditó des marchands, 
le courage des chasseurs et des aventuriers, et devin- 
rent le point de dbpart d’une sśrie ininterrompue 
d’entreprises religieuses ou commerciales.

Parmi les trafiquants que le commerce de l’ivoire 
poussa d’abord dans ces parages, le Savoisien Brun-
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Rollet est un de ceux qui nous ont le plus vite et le 
mieux fait connaitre le pays. Nó i Saint-Jean-de- 
Maurienne, Brun-Rollet, que les hasards de sa des- 
tinóe avaient conduit au Soudan, fut frappe des 
rósultats que Fon pouvait tirer de ces expóditions. 
II óquipa quelques barques, renversa ci force de 
tónacitó les obstacles que lui opposerent les gouver- 
neurs turcs, dósireux de conserver le monopole du 
commerce du Nil, et commenca cette vie d’aven- 
tures qu’il a racontóes, avec des couleurs parfois 
heureuses, dans son livre sur le Nil-Blanc; tantót 
remontant le fleuve dans sa dahabió bien armóe, 
a travers les attaques des voleurs schillouks ou des 
maraudeurs bakkara; tantót abordant sur les rives 
ombragóes du fleuve, pour offrir aux noirs des col- 
liers, du tabac, des ótoffes, et recevoir en óchange 
l’ivoire, la gomme et les courbachs (lanieres en 
peau d’hippopotame) au milieu des festins et des 
danses; ta-ntót poussant des pointes hardies a travers 
les roseaux et les nónuphars du lac Nó, pour dócou- 
vrir 1’embouchure d’une riyióre inexploróe; protó- 
geant, gratce ó ses armes a feu, les familles nógres 
inoffensives contrę les pillards arabes; fondant Cci et 
lii, sur la lisiere des bois, des ótablissements pros- 
póres, et pónótrant dans la vie intime et les moeurs 
du sauyage pour recueillir d’utiles renseignements 
sur le baut fleuve.

Yers la móme Ópoque (1849), la mission catho- 
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lique fondee a Kbartoum par le P. Rillo, et placće, 
depuis sa mort, sous la direction de D. Ign. Knoble- 
cher, rśsolut de crćer une succursale sous le 5e degró, 
afin d’evangóliser directement les peuplades tógres. 
Aidó par Rollet et soutenu par 1’Autriche, Knoble- 
cher, accompagnó de deux autres missionnaires, 
A. Vineo et Em. Pedernonte, atteignit Gondokoro, 
dernióre station commerciale du Nil-Blanc vers le 
sud, et tenta móme de remonter plus haut.

Le 16 janyier 1850, ce hardi voyageur avait 
alteint le pic de Lowek, qui s’ólóve dans une ile du 
fleuve, comme une pyramide boisóe, et du sommet 
de ce pic il vit au loin le Nil, tantót se brisant en 
cataractes sur des rochers granitiques, tantót ser- 
pentant comme un ruban bleu & trayers les foróts 
tropicales et les huttes coniques de nógres, dispa- 
raitre enfin a 1’horizon dans les replis d’un amphi- 
thćAtre de montagnes.

Les courses óvangóliques des religieux ci trayers 
les peuplades sauyages des enyirons, la fondation 
d’une nouyelle mission a la Sainte-Croix, sous le 
7e degró, chez les Kytch, ne contribuórent pas 
moins que les expóditions des chasseurs d’ivoire a 
accroitre nos connaissances sur ces pays reculós; 
malheureusement la mort n’a pas ópargnó ces 
apótres de l’Afrique.

Nous allons essayer maintenant, en puisant dans 
les rścits des missionnaires et des yoyageurs, de sai- 
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sir les principaux traits de la gśographie physiąue 
du Nil, la physionomie de ses rives, et les moeurs 
des peuples qui les habitent.

§ II

Les Schillouks. — Le lac Nó et les Nouers. — Le pays des Kytch.
— Vegćlation et rfcgne animal. — Les hippopotames. — Cbasse 
& 1’ćlćphant. — Moeurs et coutumes des Dinka. — Les ser- 
pents.

Au-dessus de Khartoum, et sur un parcours de 
plus de huit cents kilomfetres, le Nil-Blanc coule du 
nord au sud. Roulant ses eaux troubles et paisibles 
sur une largeur de plusieurs kilomfctres, il embrasse 
une multitude d’iles, la plupart submergóes pen­
dant 1’inondation póriodiąue. Ileś et rivages sont 
couverts d’une splendide vógótation, de magnifiques 
foróts tropicales, oii courent de branche en branche • 
mille lianes chargóes de fleurs óclatantes, oh se 
jouent des armśes de singes, d’oiseaux et de bótes 
sauvages. Ces ileś, ainsi que la rive gauche du 
fleuve, sont le repaire favori des Arabes fugilifs du 
Soudan, et surtout des Schillouks, nhgres pillards, 
astucieux et cruels, qui se liyrent, sur des pirogues 
rapides comme des flfcches, h de fróquentes agres- 
sions, soit contrę les yoyageurs, soit contrę les tri­
bus voisines, et en particulier contrę les Arabes
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paisibles de la rive gaucłie, auxquels ils enlfevent 
souvent des troupeaux tout entiers. Pour cela ils 
śpient les Arabes, et tAchent de dócouvrir 1’endroit 
ou ces derniers font boire leurs troupeaux. Une fois 
qu’ils Font trouvś, ils se rćunissent en flottilles de 
trente a quarante pirogues, qu’ils font glisser pen­
dant la nuit le long de la rive opposće afin de n’ćtre 
pas apercus. Parvenus ci l’endroit designś, ils cachent 
leurs embarcations dans des anses ou dans les longues 
herbes qui bordent les ileś, et s’y tiennent immo- 
biles et silencieux jusqu’au moment oh les bestiaux, 
pressós par la soif, se prścipitent dans le fleuve. 
Alors, si 1’escorte qui conduit les troupeaux est peu 
nombreuse, les Schillouks lancent leurs pirogues, 
qui se trouvent en un instant au milieu des ani- 
maux : ils sautent a terre la lance & la main, tuent 
ou chassent les gardiens, embarquent promptement 
les boeufs et les moutons, et retournent & leur ile 
avant que les Arabes, dont les camps sont souvent 
distants du Nil d’une beure de marche, aient pu 
ótre prśvenus de ce dćsastre. Quelquefois il arrive 
pourtant que les Arabes, avertis de 1’approche de 
leurs ennernis, s’embusquent derri&re les taillis du 
rivage, tombent sur les nfegres, et les enl6vent 
comme esclaves.

Les habitations des Schillouks forment sur la rive 
occidentale du fleuve une suitę presque ininterrom- 

8 
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pue, ce qui leur a fait supposer un chiffre tr^s-considś- 
rable de population. (Test la seule race des bords du 
fleuve Blanc quisoitsoumise a unchefunique,nommś 
Meck, dont la r&idence est Denab, ou il tient sa cour 
dans une centaine de huttes en pain de sucre. Le 
pouvoir est hśróditćiire dans la familie royale; mais 
c’est un proche parent, et non le flis ainó, qui suc- 
cfede, et la premierę occupation du nouveau roi est 
d’ensevelir son pródćcesseur, car la loi exige que 
le cadavre du dśfunt roi reste enfermś dans son 
tokoul (1) jusqu’cl l’avśnement de son successeur.

II est clair que ce roi ne peut ótre qu’un despot e: 
sa justice est sommaire, les femmes et les enfants 
des coupables lui appartiennent; le commerce d’ivoire 
est tout entier dans ses mains, et nul ne peut l’ap- 
procher qu’en rampant et les mains pleines de pró- 
sents. Les Schillouks sont laids, petits, et d’un aspect 
barbare : ils sont entifcrement nus, & l’exception des 
femmes, qui portent le rachat (2) ou quelques peaux 
de bótes; mais les jeunes guerriers mettent toute 
leur coquetterie dans la coiffure; ils laissent croitre 
leurs cheveux fort longs, puis les tressent adroite- 
ment et les enroulent autour de leur tóte, de facon 
& figurer le rebord d’un chapeau; d’autres se plan- 
tent, de la nuque au front, une sorte de peigne

(4) Cabaneronde en terre qu’on retrouve dans toute l’Afrique. 
|‘2) Sorte de ceinture de cuir.
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autour duquel ils entrelacent leurs cheveux, -ce qui 
fait une espfcce de casque de dragon; d’autres dis- 
posent des plumes blanches en cercie autour de leur 
tćte, en formę daurśole de saint, et portent un 
grand nombre de bracelets d’ivoire qu’ils fabriquent 
eux-mómes.

Cette race est fifcre et indśpendante : livres i 
1’agriculture et aux soins de leurs troupeaux, les 
Schillouks refusent de se soumettre i toute domin a- 
tion ćtrangire; mais ils óchangent volontiers leurs 
bestiaux et leurs volailles contrę les anneaux de 
cuivre que leur apportent les commercants du fleuve 
Blanc.

La rive droite du fleuve se prolonge aussi en une 
plaine immense, que soutóvent ci. et li quelques 
pies isolśs, comme le Djebel-Tefasan : elle est habi- 
tóe par divers rameaux d’une souche fort ótendue 
que l’on rencontre encore plus haut sur le fleuve, 
les Dinka. Au-dessus du 10e degre, le fleuve fait un 
coude vers l’ouest, apris avoir reęu les eaux d’un 
affluent considśrable, le Saubat, dont 1’origine n’est 
pas mieux connue que celle du Nil lui -móme, bien 
que la poursuite de l’ivoire, de la poudre d’or et des 
esclaves ait engagó dans ses sinuositós, depuis six 
ans, les barques des trafiquants de Khartoum.

A une vingtaine de lieues au-dessus du Saubat, 
le Nil sort d’un lac aux contours mai dófinis, le lac 
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Nó, qui dans la saison sfeche n’est plus gubre qu’un 
ćtang bordó de marais, tandis qu’ci l’ópoque des 
inondations il s’óp inche sur d’immenses ótendues 
de pays : c’est dans ce lac que vient se dćverser 
un aulre affluent mai connu, tour h tour appelś par 
les góographes Bahr - Ghazal, Misselad , Keilak , 
Bahr-el-Ada, promenś successivement vers l’ouest, 
le nord, le sud-ouest, et qui parait dśfinitivement 
venir du sud, comme le fleuve Blanc lui-móme. 
Du Saubat au Bahr-Ghazal, le Nil arrose le terri- 
toire des Nouers, et son aspect change considó- 
rablement. Aux vues riches et pittoresques des 
environs d’Eleis a succśdć le paysage le plus 
morne et le plus monotone qui se puisse imaginer; 
l’eau du fleuve, noire, presque stagnante, couyerte 
de nónuphars, dśgage des miasmes fśtides; les 
forćts s’óloignent de plus en plus du courant, et 
Fon napercoit a pertede vue que des plaines cou- 
vertes de hautes herbes, ou les bords marścageux 
du fleuve : semblables a une forót de roseaux, & peine 
ęk et Ei quelques bouquets d’acacias, de mimosas, 
de mabak et d’alok, sur les points les moins inon- 
dćs. Rśceptacle immense du limon charrió par les 
riviferes qui s’y rśunissent, le lac Nó n’a point de 
riyages proprement dits : les parties navigables se 
fondent avec les plaines environnantes par une tran- 
sition de marais formidables, oh 1’homme ne peut 
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prendre pied, ou les variations des saisons des- 
sinent alternativement des terres fermes et des bas- 
fonds, oh se dóveloppent d’immenses foróts de ro- 
seaux qui dissimulent 1’embouchure des rivifcres. 
Les moustiąues sont U par myriades, vraie plaie 
des voyageurs pendant la saison humide; car d&s 
le coucher du soleil ils envahissent les barąues, et 
contraignent les śquipages h se renfermer dans 
leurs moustiquaires: on voit alors 1’obscuritś s’inon- 
der de vers luisants, plus gros que ceux d’Europe, 
se poursuivant, montant dans les airs et disparais- 
sant comme des gerbes d’ótincelles.

Pendant la saison sfeche, les intolórables mous- 
tiques disparaissent; mais la nuit prśsente au na- 
vigateur un autre spectacle ótrange : celui d’un 
oc&m de feu qui, fouettó par le vent du nord, 
gagne de proche en proche, en dóvorant les hautes 
herbes dessśchśes, et les innombrables reptiles 
qu’elles renferment. Ce sont les rógres qui em- 
brasent ainsi les prairies, afin que l’herbe durcie 
par le soleil fasse place au plus tót i l’herbe fralche 
que dćsirent les troupeaux, et aussi afin d’śloigner 
les bćtes fauves, qui quittent toujours un lieu oh 
elles ne sont plus i couvert.

Les Nouers habitent les bords du lac, ceux d'un 
canal appeló Bahr-ez-Zerafa, et s’ótendent jusqu’au 
Saubat, d’oh ils ont expulsś les Dinka. C'est un 
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peuple robuste, courageux, redoutable aux autres 
peuplades noires, et ne redoutant personne : les 
Turcs et les nógriers, qui se sont mesurós avec eux , 
en ont perdu l’envie, et se gardent bien aujourd’hui 
d’aller tenter chez eux leurs l&ches coups de main. 
lis vivent sous le gouvernement patriarcal, culti- 
vant le sol, et riches en provisions de dourrah.

Ce qui frappe d’abord chez les Nouers, c’est leur 
aspect bienveillant et la coupe presque europóenne 
de leur visage; mais surtout c’est 1’ótrangetó de leur 
accoutrement. Une coiffure coniąue, couverte de 
coquillages et de perles de verre, un collier de 
verroteries autour du cou, quelque peau de pan- 
th&re jetde sur les ópaules, une ceinture ornće de 
pendeloques, et des bracelets d’ivoire tranchant 
sur l’óbene de leur peau, voil& leur toilette habi- 
tuelle. Mais 1’ornement favori, la coiffure caractd- 
ristique des Nouers, ce sont les longs cheveux rouges 
et roides, serrós par un cordon de perles de verre, 
et, pour arriver 5. donner a leur chevelure noire et 
frisóe la teinte rouge et la roideur youlues, ces 
braves Nouers se servent d’une pommade qui chez 
nous n’aurait pas de succfes. Avec des cendres, de 
la bouse de vache et de l’urine, ils fabriquent une 
pate qu’ils s’appliquent soigneusement sur la tóte, et 
dans laquelle leurs cheveux restent agglutinós pen­
dant toute une annóe, aprbs quoi la transformation 
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est opóróe. Les femmes ont au moins une apparence 
de costume : une peau autour des reins, une autre 
quelquefois autour du cou, des perles de verre, et 
des anneaux d’ivoire ou de cuivre aux bras et aux 
jambes, tómoignent i la fois de leur pudeur et de 
leur coquetterie. Quant aux jeunes filles, elles 
portent un tablier de feuillage et se percent la lóvre 
supórieure pour y planter en saillie une sorte de 
defense de cinq centimótres de long, garnie de 
perles bleues, et terrninóe & la pointę par une grosse 
perle blanche; cette coutume de se percer les lóvres 
devient de plus en plus gónćrale ci mesure qu’on 
avance vers l’ouest.

A partir de son embouchure dans le lac Nó jus- 
qu’& deux a trois degrós en amont, le Nil traverse 
encore un pays mar'cageux et bas, ci travers lequel 
il se fraie un chemin par mille sinuositós; mais dój i 
son lit plus resserrś laisse moins de place a l’inon- 
dation qui suit les pluies ótósiennes. Les sauvages lui 
donnentle nom de Kyr. La partie basse et dótrempće 
de ses rives est toujours couverte deroseaux, dehautes 
herbes, ou les buffles eux-mćmes disparaissent com- 
plótement, et de petites forćts d’ambatch & fleurs 
jaunes; le papyrus y ćtale ses fleurs en óventails; 
cii et la les eaux se rassemblent dans des anses ou 
de petits lacs dont les rives sont embellies par les 
larges feuilles vertes et les roses blanches du lotus.
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Puis, ci une petite distance du courant, les terres 
s’exhaussent et s’aflermissent: les mimosas et les ro- 
seaux disparaissent, pour faire place i de hautes 
foróts vierges ou abondent les arbres gigantesgues, 
entourćs de plantes grimpantes et tellement serrćs 
et entremólós qu’il faut beaucoup d’attention pour y 
suivre, dans une ombre ópaisse, les sentiers percśs 
par les bśtes fauves. Le palmier douleb au tronc 
renfló, le monstrueux baobab, 1’euphorbe gćante 
aux rameaux dentelśs, vingt variśtós d’óbóniers, s’y 
mólangent avec l’arbre a beurre, qui donnę une 
graisse si dólicieuse, avec le tamarinde aux fruits 
bienfaisants, 1’arbre ci caoutchouc, etc., et les in- 
tervalles sont remplis d’arbustes utiles, comme le 
cotonnier, la vigne, qui produit sans culture des 
fruits delicieux, et une infinitś d’autres.

On imagine sans peine quel prodigieux dóvelop- 
pement le rbgne animal atteint dans un pays si riche 
et si peu peuplś : le fleuve, les marais, les bois, 
tout regorge des espbces les plus variśes. Le Nil 
nourrit une immense quantitó de poissons, parmi 
lesquels on remarque la torpille ślectrique, un pois- 
son cuirassó trbs-curieux, et un autre dont la tóte 
piąte se garnit de tentacules analogues a ceux des 
actinies; les tortues abondent, et des villages entiers 
ne vivent que de la póche.

Le fleuve est aussi le rśceptacle de nombreux hip-
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popotames, dont la masse ónorme souliye ęi et li 
les eaux, et de crocodiles, dont les nigres redoutent 
i tel point la gueule acśrśe, qu’ils lui sacrifient tou- 
jours une yieille chbvre avant de traverser le coii- 
rant. Les roseaux du rivage sont habitśs par de 
nombreux serpents, d’śnormes lśzards, qui yivent 
sur terre comme dans l’eau, faisant la chasse aux 
tourterelles et aux pintades, et par une infinitó de 
petits animaux rampanls. Sur les arbres voisins, 
l’aigle pócheur guette sa proie, et s’interrompt sou- 
vent pour jeter un cri sauvage en agitant la tóte; 
le hśron prombne ses longues pattes dans les joncs, 
cherchant les reptiles; la cigogne, le marabout, 
l’abou-mia i la houppe jaune et au long bec de 
corail, grouillent aussi dans les marais, de compa- 
gnie avec la grue couronnśe, qui prósente cette 
singularitó, que le mile et la femelle chantent en 
accord, celle-ci ayant la voix d’une tierce plus ćle- 
yóe que le mile; et avec le pólican, pćcheur systó- 
matique qui enveloppe le poisson par de savantes 
manoeuvres, et conserve ses prisonniers dans le 
magasin que la naturę lui a taille sous le bec.

La forćt et la plaine n’offrent pas une proie moins 
abondante a la carabine du chasseur europóen : ici 
1’autruche, recherchće pour ses plumes et pour sa 
graisse; les outardes, dont une espbce est fort grosse; 
le beau coq halfa, dont la chair est exquise; les



178 l’afriqce inconnue.

pintades, tellement abondantes, qu’il arrive au 
chasseur d’en abattre sept d’un seul coup; de longues 
volóes d’oies sauvages, dont on connait trois espbces, 
et de canards, dont l’espbce matam est toute ronde 
de graisse, et 1’espbce alelui est tellement abon- 
dante, que le bord du fleuve en est parfois comme 
rouge. Plus loin s’óbattent de nombreux troupeaux 
de gazelles et d’antilopes; les abok, qui vont par 
troupes de plusieurs milliers; les tyang, dont les 
bandes paissent sous la surveillance d’un vieux małe 
chargó de signaler 1’approche d’un ennemi; les 
apuor, etc.

Sous la voute ópaisse des forbts, on rencontre 
d’abord le roi des animaux, le redoutable kor, ou 
lion, qui ne craint pas d’attaquer l’homme k son 
foyer et derribre ses remparts de hautes śpines; son 
rugissement sonore a bien des fois troubló le som- 
meil des voyageurs et des missionnaires, qui avaient 
quelquefois jusqu’& six de ces aimables voisins. Une 
autre espbce, plus petite et de couleur plus claire, 
le couer, se contente de chasser 1’antilope et la 
vache.

Le tigre, la hybne, le lóopard, le chat sauvage, 
font aussi la guerre aux troupeaux des nbgres, mais 
ils fuient devant 1’homme. L’ólephant abonde : il 
vit par troupes d’une centaine, et remplit les foróts 
de mimosas de son cri sonore comme le son de la
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trompette. On concevrait a peine quels dógcits font 
ces góants dans les bois ou ils prennent leurs śbats, 
dćracinant les arbres etócrasant les jeunes pousses; 
mais, depuis quelques annśes, la chasse acharnóe 
que leur font les trafiquants d’ivoire de Khartoum 
en a singuliferement diminuó le nombre, ceux-ci les 
tuant avec des fusils de gros calibre a balles co- 
niques; moins bien ar mes, les n&gres, qui ne se 
servaient gufcre autrefois des dśfenses d’ślśpliant 
que pour leurs palissades, se sont avisós de creuser, 
dans les sentiers favoris de ces intelligents animaux, 
des fosses profondes qu’ils recouvrent de bran- 
chages; 1’animal, qui pose le pied sur ce feuillage 
trompeur, roule dans la fosse, ou il est bientót 
lardś de coups de lance, et succombe.

La chasse ci 1’elóphant se fait d’une manierę plus 
hardie chez les Arabes qui habitent le voisinage des 
Schillouks. Deux cavaliers armćs de lances suffisent 
pour abattre le monstrueux animal; mais d’ordinaire 
ils se mettent quatre ou six, et si 1’elóphant est en 
un lieu dścouvert, sa perte est certaine. Ces cava- 
liers se mettent a sa poursuite, galopent autour 
de lui a grandę distance, en resserrant toujours 
leurs óvolutions; puis, lorsqu’ils sont trfes-pibs, un 
cavalier met pied a terre en śvitant d’ćtre apercu 
par 1’ólśphant, qui surveille en ce moment les autres 
chasseurs; il se glisse jusqu’a l’animal, et lui porte 
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un coup terrible dans le ventre, oh la lance lourde 
et acśrde pónhtre profondóment. L’ślóphant bondit, 
se retourne; mais les cavaliers placós en face de lui 
1’assaillent et le harcblent, et, tandis que 1’animal 
charge ces cavaliers, le premier remonte h cheval 
et fuit comme le vent; car leurs agiles petits che- 
vaux sont si bien dressśs, qu’ils n’abandonnent pas 
leurs maitres alors mśme que tout fuit autour d’eux. 
En un clin d’oeil le chasseur a rejoint ses compa- 
gnons, et l’attaque recommence jusqu’ci ce que l’śló- 
phant succombe, ópuisó par la perte de son sang. 
Quatre de ces hardis coquins ont dój a abattu jusqu’h 
six ólóphants en un seul jour; mais cette chasse 
exige une saison sóche et les savanes : elle rśussit 
mai dans les marais et les pays coupós de foróts.

Les nfegres chassent aussi la girafe, dont les 
troupes inoffensives sillonnent les hautes herbes du 
pays des Nouers, et móme le rhinocśros et le buffle, 
tous deux difficiles a abattre, tous deux móchants et 
intrópides lorsqu’ils sont attaquós.

L’extróme abondance des hippopotames est un 
des traits caractśristiques du fleuve, depuis le lac 
Nó jusqu’au pays des Bari : on en rencontre des 
troupeaux de cinquante ii soixante. Ils ne sont pas 
positivement móchants, dit le P. Kauffmann, mais 
ils sont trfes-circonspects; car il tout instant ils sou- 
lbvent la tóte hors de l’eau, regardent avec atten-
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tion autour d’eux, et replongent ensuite vivement. 
Le jour on les voit fol&trer joyeusement sur l’eau, 
ou s’abandonner sur un banc de sable au dolce far 
nienle, indiffśrents ci toute chose, jusqu’ct ce qu’un 
canot apparaisse dans les sinuositós du fleuve; aus- 
sitót ils se glissent sous les flots, et les grondements 
de leur formidable basse-taille manifestent leur mau- 
vaise humeur d’avoir ótś dórangós; puis tout se tait 
de nouveau. Mais, le soir venu, les ćchos du fleuve 
rópótent leurs mugissements lointains, ils semblent 
s’appeler mutuellement, aprós quoi ils sortent de 
l’eau et se mettent en quóte d’un festin, et malheur 
au champ de dourrah qu’ils ont choisi : ce qui 
óchappe & leur dent affamóe est broyś sous leurs 
larges pieds.

Les nbgres et les commercants du Bahr-el-Abyad 
chassent 1’hippopotame tant pour ses dófenses que 
pour sa peau, dont ils taillent des lanieres, et móme 
pour sa chair, qui pourtant n’est pas agróable. Ces 
chasses sont dangereuses; car la balie rebondit faci- 
lement sur la peau de l’hippopotame, dont la fureur 
alors a quelque chose d’effrayant. Nous empruntons 
encore au P. Kauffmann la description des incidents 
d’une chasse dont il a śte tćmoin.

« Nous ćtions a Gondokoro, le 18 fóvrier 1858, 
lorsque les trafiquants d’ivoire revinrent, et parmi eux 
un certain Ali-Toba, dont les gens n’avaient mange 
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que du grain depuis longtemps, et qui rósolut, pour 
leur donner de la viande, de se mettre en quśte 
d’un hippopotame. Vers les dix heures du matin, il 
revint en courant nous annoncer qu’il en avait tirć 
un dont la cervelle avait śtó traversee par une balie, 
et qu’un second, blessś, ótait surveilló par ses 
domestiques pendant que lui-mćme venait chercher 
des munitions. Nous le suivimes; une foule de nfcgres 
ćtaient dśj& lii, attirśs par les dśtonations et la per- 
spective d’une distribution de viande. Ali parut, 
sauta dans la pirogue d’un Bari, dirigóe habilement 
par son propriśtaire, fila sans bruit vers 1’hippopo- 
tame, et tira de nouveau. L’animal solance aussitót 
vers la rive, comme pour prendre la fuite a travers 
champs; mais il y trouve les noirs qui lui dócochent 
leurs flfcches & la tóte, tandis que l’un d’eux liii 
plantait dans l’oeil son harpon de pócheur. 11 re- 
tourne vers la rivifcre, en s’efforęant d’arracher cet 
engin douloureux et de se dśrober sous les eaux, 
mais il ne peut y rester longtemps; il faut qu’il en 
sorte de temps en temps pour reprendre haleine, et 
1’intrópide Soudanien est toujours sur ses traces; 
d&s que sa tóte apparait, elle recoit une balie, au 
milieu des hurlements des sauvages. D’un bond 
furieux, 1’animal essaie de broyer la pirogue ou de 
la renverser; mais 1’agile Bari l’śvite avec adresse, 
ce qui devenait d'autant plus facile, que 1’animal 
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ótait trds-ópuisó; il saignait beaucoup de la tdte, et 
courait ęd et Id., toujours pressś par son ennemi. Un 
moment il s’approcha de nous, et ld. une balie le 
frappa derridre l’oreille, si bien que nous crumes 
que c’ótait le coup de grd.ce : il bondit sur le coup 
avec une force telle, que son corps tout entier parut 
suspendu dans les airs, retomba, se mit a fouiller 
l’eau et d tournoyer sur lui-mdme d’une manidre 
affreuse pendant quelques instants, puis peu d peu 
redevint plus calme : il s’affaiblissait de plus en 
plus, car il ne remuait plus gudre. Cependant Ali 
s’approcha de nouveau, lui lanęa encore quelques 
balles qui le firent sauter hors de l’eau, mais sa 
fureur ne dura pas longtemps; on vit bientót ses 
pieds apparaitre a la surface du fleuve, et un 
effroyable cri de joie des ndgres nous annonca que 
tout ótait fini. »

Les sauvages chassent 1'hippopotame a terre avec 
des harpons qu’ils fabriquent eux-mdmes, et dont 
ils attachent la corde solidement d un arbre au 
moment ou 1’animal blessó se prścipite en hurlant 
dans la rividre. Ils l’attaquent aussi de cette ma­
nile sur le fleuve móme, mais ld il arrive souvent 
que le monstre, d’un coup de reins, renverse les 
pirogues, et que les chasseurs sont obliges de fuir 
d la nage pour śchapper d sa fureur.

Toute cette partie du Nil, jusqu’au 6e degró, est 
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habitće par les Tuitch, sur la rive droite, et les 
Kytch, sur la rive gauche. Ces peuplades se rencon- 
trent ii l’ópoque des sścheresses, Ob elles descendent 
dans les bas-fonds pour paitre leurs troupeaux, et 
se livrent alors de frśguents combats, du reste peu 
sanglants. Les uns et les autres appartiennent, ainsi 
que les Bor et les Eliab, plus au sud, b cette grandę 
race des Dinka, qui se prolonge jusqu’au Djebel- 
Nyemati, sous le 12e degró.

Suivant les missionnaires, qui les ont vus long- 
temps et de prfes, les Dinka sont la plus belle race 
d’hommes des bords du fleuve Blanc; bien Htis, 
lestes, et d’une stature trfes-ślevee, ils ont de plus 
une physionomie moins fśroce que les autres nfegres; 
leur caractbre est naturellement doux, mais les 
attaques impitoyables dont ils sont l’objet de la part 
des nćgriers les ont rendus mźfiants et hostiles. Leur 
tatouage distinctif est une incision profonde entre les 
yeux, et d’oii partent, comme d’un centre, des 
cercles pointilłós sur le front; leur langue est presque 
monosyllabique, et se distingue par 1’absence de 
sifflantes, ce qui tient óvidemment b leur habitude 
de s’arracher quatre dents incisives.

Ils ont les cheveux rasśs, sauf une touffe ornśe 
de perles qu’ils laissent au sommet de la tóte; et, 
ci l’exception de quelques anneaux d’ivoire, de cuivre 
ou de fer, qu’ils portent aux bras et aux jambes, ils 
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dódaignent toute espbce de vótements; les femmes 
portent deux peaux de bóle nouśes autour des reins, 
l’une devant, 1’autre derrifere. A celle-ci, qui est la 
plus longue, elles suspendent comme ornements de 
petites clochettes, des anneaux de fer ou de cuivre, 
en sorte que la marche d’une personne du sexe fó- 
minin s’annonce d’assez loin; quelquefois aussi elles 
se voilent les śpaules et la poitrine contrę les ardeurs 
du soleil.

Hommes et femmes, tout le monde se passe dans 
les oreilles un lourd anneau de cuivre et une sśrie 
d’anneaux plus petits; mais, afin que leur poids 
n’allonge pas l’oreille dómesurćment, comme cela 
arriverait ci la longue, ils les rattachent au-dessus 
du front par une petite lanifere.

Les Dinka sont, avant tout, un peuple pasteur: 
fainćants ci proportion de leur richesse* ils daignent 
tout au plus s’occuper des ouvrages les plus penibles 
dans la construction de leurs cabanes, et laissent aux 
femmes tous les autres labeurs. Celles-ci cultivent 
les champs, dśchirent pśniblement la terre avec 
un mauvais fer en formę de croissant, arrachent 
les racines, sbment, font la moisson pendant que 
leurs ćpoux vagabondent avec les troupeaux, visitent 
les voisins, et ne rentrent au logis que pour man- 
ger. On concoit que la famine doit ótre 1’hóte de 
ces malheureux. A peine la moisson Cnie, le ble 

8* 
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est consommś; mais comme c’est alors la saison ou 
la forót donnę des fruits en abondance, personne ne 
songe & ensemencer une seconde fois; tous se jettent 
sur ces fruits. Puis la saison sfeche arrive : il faut 
quitter les bois pour descendre avec les troupeaui 
au bord du fleuve, dans les prairies, et lii se nourrir 
de lait et de poisson; ou bien, comme le lait est 
rare et finit par amener la dyssenterie, on vend jus- 
qu’aux armes pour acheter aux tribus voisines, plus 
próvoyantes, leurs provisions de bló. Pendant ce 
temps les pauvres femmes, restóes dans les habi- 
tations forestiferes, rassemblent le fruit qui doit 
servir i traverser la dernifere crise de la famine, 
l’alok, de la grosseur et de 1’aspect d’une datte : 
cette misórable nourriture est leur ressource su- 
próme.

Et pourtaftt il serait facile d’śchapper k cette 
pauvretś : d’immenses terrains restent incultes, qui 
pourraient recevoir le dourrah, le sćsame et le 
tabac; en outre, la terre, fertile et bien arrosóe, 
pourrait donner deux moissons pour le moins. Les 
missionnaires de Sainte-Croix ont obtenu jusqu’i 
trois rócoltes par an d’une sorte de bló turc venu de 
Khartoum, qui murit en deux mois: le mais de 
Vicence et le dourrah n’en demandent que trois 1 
Mais la misfere passóe ne laisse point ses lecons dans 
cesintelligences denfants: tel est le rógre.
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Toute l’activitś, toute la pensóe, toute la ten- 
dresse du Dinka se concentre sur ses vaches; c’est 
lei sa seule richesse, et tout le reste n’est qu’acces- 
soire. La race bovine y est pourtant petite, ma- 
lingre, bien diffśrente de ces beaux boeufs qui 
peuplent le plateau du Nyanza, au sud de l’śqua- 
teur : les vaches donneDt peu de lait, et quant ł 
leur utilitś comme aliment, elle est nulle; car le 
respect qu’on leur porte est tel, que jamais on ne les 
tue pour les manger; elles ne meurent que de vieil- 
lesse ou de maladie. Le missionnaire Morgan reęut 
un jour 1’ópithfete de « hyfene » pour avoir eu l’au- 
dace d’occire une gćnisse. La mort d’une vache est 
pleuróe comme celle d’un parent : le propriśtaire 
porte au cou la corde qui servait a conduire la bóte 
de son vivant, et va contant son dósastre ci tout le 
monde.

Les boeufs eux-mómes ne sont sacrifiśs que pour 
les festins de noces ou d’enterrement, et les voya- 
geurs ne peuvent s’en procurer que moyennant 
un prix ólevó en cuivre ou en perles de verre; 
enfin la vónćration de ces rógres pour leurs bes- 
tiaux est portśe si loin, que presque tous les hommes 
recoivent le nom d’un boeuf, et les femmes celui 
d’une vache; c’est le sujet de toutes les conversa- 
tions, de toutes les chansons, de toutes les batailles. 
II n’est pas de lieu plus agrśable pour le Dinka que 
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le parć aux vaches, vaste espace enclos d’une haie 
d’ćpines. C’est lii qu’il repalt ses yeux du spectacle 
de ses chers bestiaux, qu’il rassemble de ses mains 
leurs excróments, les dessfcche au soleil, et s’en sert, 
soit en les brulant et en empestant son domaine pour 
ścarter les mousliques, soit en les mólangeant avec 
des cendres pour s’en faire un lit moelleux. Car cet 
amour de la vache entralne les plus singuliers 
usages : une couche de bouse de vache mólóe de 
cendres, et appliquóe sur la tóte et par tout le corps, 
tel est le prśservatif qu’ils emploient contrę les 
rayons solaires; les marmifes, les ócuelles sont 
lavćes avec de l’urine de vache : en sorte que le lait 
est perpćtuellement imprśgnś de cet agrćable par- 
fum. Les missionnaires eurenl toutes les peines du 
monde i se procurer du lait dans des ścuelles a peu 
prfes inodores. Le móme liquide sert aux ablutions 
des Dinka; ils le prólbrent de beaucoup & une eau 
limpide, « et ils sont tellement avides de cet horrible 
cosmćtique, dit Brun-Rollet, que le sauvage qui a 
l’avantage de se trouver pr&s d’une vache au bon 
moment ne manque jamais de se prćcipiter sous 
1’animal pour recevoir cette affreuse douche sur la 
tóte et sur le reste du corps. On le voit ensuite se 
frotter joyeusement le yisage liumide, et ses traits 
espriment la plus grandę bóatitude. » On imagine 
sans peine que l’atmosphóre qui rfcgne autour de ces 
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bons sauvages ne rappelle en rien 1’essence de rosę, 
ni la violette de Parmę.

Les habitations du Dinka sont de deux sortes : ils 
ćlfevent a la hate, au bout du Nil, des cabanes de 
roseaux et de fiente de vache pour se garanlir contrę 
l’air glacial de ki nuit pendant la sócheresse; mais 
ces abris ne sont que provisoires. Leurs yóritables 
demeures sont dans les foróts, et consistent dans des 
huttes rondes d’environ quatre mótres de diamMre, 
formśes de pieux fichós dans le sol et reliós par des 
branches de saule; les intervalles sont remplis de 
roseaux; le tout est recouvert d’un toit conique en 
pailłe sfcche, tandis qu’a 1’intśrieur lęs parois sont 
pl&trćes de limon et de fiente de yache, et le sol 
piśtinś jusqu’i ce qu’il soit complśtement dur. La 
porte consiste en une ouverture ovale, par laquelle 
le prepri&aire se glisse comme une bóte fauve en 
rampant, et qu’on obstrue la nuit au moyen d’une 
claie de paille assujettie au dedans. Sur les murs se 
dessinent en ronde-bosse les rares śchantillons de 
l’art sauvage : la tóte de boeuf, symbole de l’affec- 
tion du nfegre, et la reprśsentation barbare d’un 
serpent, objet de son horreur. Prfcs de la porte est 
le foyer, ou la matrone cuit les aliments, et entre- 
tient pendant les nuits froides un feu óblouissant; 
plus loin, cest une peau de boeuf ou une natte de 
paille qui sert de couche au maitre de cóans; puis



190 L’AFRIQUE IJiCONNUE.

quelques courges ciselćes et quelques vases en terre, 
les pipes, dont on fait grand usage, et enfin des cor- 
beilles tressóes appendues au toit pour conserver la 
provision de bló : c’est U tout le mobilier. Comme 
la pierre meulifere manque, on brise le grain dans 
une sorte de mortier en bois dur qui se trouve en 
avant de la porte d’entróe.

La salle de róception et de conversation touche 
k la cabane : c’est un śchafaudage de pieux qui a 
jusqu’ci trois ćtages, dont chacun est abondamment 
recouvert de cendres; cest lei que grimpent les visi- 
teurs, pendant qu’on entretient au rez-de-chaus- 
sśe un feu de fiente de vache, dont la fumće abon- 
dante et infecte ócarte au loin les moustiques. La 
nuit venue, les conversations ne cessent pas; mais 
on allume encore un grand feu sur le sommet de 
1’śdifice afin d’eloigner les bśtes fóroces, tandis que 
chacun s’enterre dans les tas de cendres pour śchap- 
per a la fralcheur de la nuit; et l’on se figurę diffi- 
cilement 1’aspect ótrange de ecs sortes de tróteaux, 
bizarrement óclairćs par les oscillations du foyer, 
animós par le caquetage des noirs riverains du Nil, 
dont apparaissent seulement la tóte frisóe, les yeux 
brillants et le visage couvert de cendres.

On sait combien les tógres en gónćral sont pas- 
sionnds pour la danse : celle des Dinka, qui s’exó- 
cute le plus souvent la nuit, & la douce clartś de la
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lunę, ne consiste gufcre qu’en des rondes exócutóes 
au son du tambour, en piśtinant, sautillant et pous- 
sant des cris aigus: cela ressemble ci s’y móprendre 
ci la danse de YArdea regia (grue couronnśe). Des 
chansons simples et monotones accompagnent d’or- 
dinaire ces danses; les vaches et le beau sexe en 
sont toujours 1’objet.

C’est dans ces reunions que le jeune Dinka fait 
choix de celle qui doit partager son foyer, et, lors- 
qu’il l’a rencontrśe, toute la question qui resle ci 
dóbattre est, absolument comme chez nous, celle de 
la dot; seulement c’est ici l’źpoux qui achfete sa 
femme, il n’y a pas d’autre mot, et qui la paie 
móme fort cher, surtout s’il appartient & une race 
aristocratique. Le fils d’un chef, chez les Kytch, 
n’obtient pas la main de la filie d’un autre chef & 
moins de dix vaches et de dix boeufs donnes au 
beau-pbre, de dix vaches pour la belle-mbre, et 
d’un certain nombre de colliers de verre ou de 
cuiyre offerts aux proches parents. S’il est moins 
riche, il prend ses alliances plus bas et paie moins 
cher. Un pauvre diable se marie comme il peut.

Gontrairement a une foule d’histoires qui cir- 
culent sur la maturitś prócoce des nógresses, les 
missionnaires assurent qu’elles ne se marient gufcre 
avant quinze seize ans, et le jeune homme avant 
vingt ans. Le jour des noces arriyó, les amis du
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fiancś se prćsentent avec des ścuelles pleines de 
lait au pbre de la jeune filie; si cest un chef on 
śgorge un boeuf, et l’on fait un festin de noces. 
L’ópoux solde une partie du prix convenu pour le 
mariage, et la jeune filie lui appartient; il 1’emmfene 
chez lui sans plus de córćmonie. Seulement il est 
d’usage de ne complśter le paiement de la dot qu’a- 
prfes la naissance d’un enfant; car si la jeune femme 
reste stórile, l’śpoux retient le reste du prix eon- 
venu, renvoie la femme et se remarie ailleurs.

La condition de 1’śpouse subit d’ailleurs des varia- 
tions sensibles: dans les premiers temps, elle n’a rien 
ci faire qu’cl se rćjouir, tout autour d’elle s’em- 
presse a la servir : c’est la lunę de miel. Mais aus- 
sitót qu’il lui nalt un enfant, sa royautś cesse brus- 
quement, et elle tombe au rang d’une esclave. Cest 
elle alors qui va, au póril de sa vie, chercher l’eau 
et le bois, sous la dent des lions, au fond des foróts; 
c’est elle qui s’occupe de la cuisine, du labourage, 
de la moisson, tout cela en portant son nourrisson, 
qu’elle allaite quelquefois pendant deux ans, lors- 
qu’il ne survient pas un second enfant. Dans ce but, 
la pauvre femme fabriąue avec quelque peau de 
bóle une sorle de hamac dans lequel elle place l’en- 
fant, s attache ce hamac autour des śpaules, et va 
ainsi ct son travail; lorsqu’elle moissonne ou qu’elle 
laboure, elle suspend le marmot A une branche voi-
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sine, et, son ouvrage terminó, elle regagne le logis, 
chargee de 1’enfant et de sa provision de bois. On 
conęoit sans peine qu’une vie de privations et de 
fatigues comme celle-la a bientót fletri sa beautć; 
alors l’ópoux en achfete une plus jeune, car la poly- 
gamie est la avec toutes ses odieuses consóąuences; 
mais, vu le prix ólevó de la marchandise, les riches 
seuls peuvent se passer le luxe de plusieurs femmes; 
aussi la fortunę d’un clief se mesure-t-elle souvent 
au nombre de bćtes de somme qu’il a entassees dans 
ses huttes sous le nom d’śpouses.

Pour ce qui est des idóes religieuses des Dinka, 
il va de soi qu’elles ne peuvent ćtre que fort gros- 
sieres; ils connaissent pourtant Dieu, et 1’appellent 
Den-Did; ils savent que c’est lui qui a fait le soleil, 
la lunę et les hommes; mais ils ne croient pas i 
1’immortalitó de l’ame, et pensent que l’homme tout 
entier s’anćantit par la mort. Cependant, dans cette 
ignorance profonde des vśritós religieuses, surnage 
un reste des traditions primitives. Au dire des Kytch 
et des Bari, Dieu avait fait les hommes bons, et les 
avait mis prfes de lui dans le ciel; mais, plusieurs 
s'ótant mai conduits, il les descendit sur la terre au 
moyen d’une corde. Cependant les bons pouvaient 
remonter au ciel au moyen de cette corde; mais, 
a la longue, ce lien finit lui-móme par se rompre, et

9
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c’est depuis ce moment que le ciel est ferme pour 
les hommes.

Un autre reflet de l’idóe du bonheur primitif de 
1’homme et de sa chute se retrouve dans 1’horreur 
que le serpent leur inspire; ils le regardent comme 
le symbole du principe du mai, et c’est a lui qu’ils 
adressent leurs sacrifices, puisque Dieu, disent-ils, 
est bon, et qu’il n’est pas nćcessaire de 1’apaiser. 
Chose remarquable! le serpent python n’est pas 
rare chez eux, ils le connaissent sous ce nom et lui 
sacrifient un boeuf; il n’est pas impossible que ce 
nom ait passó de chez eux chez les Egyptiens, et de 
la chez les Grecs.

Les serpents sont les animaux que les nbgres 
redoutent le plus, et il faut dire qu’ils sont extróme- 
ment ahondants et affreusement venimeux; la seule 
vipbre verte, qu’on trouve souvent suspendue aux 
roseaux du rivage, n’est pas dangereuse. Le py­
thon atteint jusqu’a six metres et demi de lon- 
gueur. Toutes ces espbces foisonnent dans les bois, 
dans les jardins, dans les habitations, ou elles se 
glissent pour guetter les ceufs, dont elles sont trbs- 
friandes : on ne peut metlre le pied dehors sans ćtre 
sur ses gardes. Le P. Kauffmann rapporte qu’un 
jour, prenant son repas dans un cabinet du jardin, 
il fut śpouvantó de voir tomber un serpent pres de 
son assiette, et a peine Feut-il hache & coups de
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pioche, qu’il en trouva un second dans la paille du 
toit. Et c’ótait toujours pour les nfegres un sujet 
de grandę joie lorsque les missionnaires en avaient 
extermine quelques-uns, car la morsure du serpent 
produit sur eux des effets effrayants. C’est aussi 
1’effroi des voyageurs.

« En 1851, dit Brun-Rollet, nous dinions un soir 
sur les rives du Nil, et prijs de nos bateaux, avec 
quelques chefs de l’expódition turque : notre table 
improvisśe śtait ćclairće par les fanaux que nos 
domestiques avaient apportós, et nous nous livrions 
gaiement au plaisir du repas pris en plein air sous 
un ciel ćtoiló. La brise lśgfere que nous envoyaitle 
Nil nous faisait oublier les fatigues et la chaleur de 
la journśe; nous jouissions de ce far niente particu- 
lier qu’on ne doit trouver qu’en Egypte, lorsqu’un 
des convives, placó en face de moi, s’ścria : « Un 
« serpent! un serpent! »

« A ce cri, chacun regarde avec anxiótś autour de 
soi, chercbant apercevoir le redoutable reptile, 
et moi-móme, en faisant cette recherche, faperęus 
les yeux de la personne qui avait jetś 1’alarme fixós 
sur moi avec inquiótude. Je me doutai, au trouble 
de son regard, que je courais un grand danger, et 
presque en mśme temps je decouvris le serpent. II 
ótait entre mes jambes; sa queue s’śtendait sur la 
terre, et sa tóte s’avanęait jusque sur mon avant- 
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bras gauche. Ses yeux noirs, ronds, petits et bril- 
lants, tćmoignaient de sa vigueur; c’śtait un serpent 
de 1’espfcce la plus dangereuse, et dont la blessure 
devait ótre mortelle.

« Je compris que le sang-froid le plus grand pou- 
vait seul me sauver, et mes yeux indiquferent a mes 
compagnons qu’ils devaient rester immobiles, afin 
de ne pas irriter notre nouvel hóte. J’espórais que 
ce reptile, qui avait dń me prendre pour un tronc 
d’arbre ou pour quelque autre objet inanimś, allait 
continuer son chemin, soit en montant plus haut 
pour redescendre ensuite, soit en faisant le tour de 
ma taille. Je l’observais attentivement, cherchant 
& deviner ses mouvements, lorsque je le vis replier 
sa tóte et la diriger vers l’ouverture de ma manche. 
Celle-ci śtait. largement ouverte, selon la formę des 
costumes de 1’Orient, et si le serpent s’y logeait, s’il 
glissait entre mon lingę et ma peau , plus de doute, 
j’ólais perdu.

« Mon parti fut bientót pris : je me levai brus- 
quement d’un seul bond, et reculai de quelques 
pas en secouant 1’horrible animal. Mes compagnons, 
qui avaient compris mon immobilitó, se jeterent aussi 
en arriijre; tables et fanaux furent renversśs; mais 
nóanmoins nous nous armćlmes de batons, et nous 
parvinmes a tuer cehideux ennemi. Quelques inslants 
apres un nouveau serpent s’approcha encore, attirć 
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parła lumifere; il fallulfuir, et regagner lesbarques.»
En regard de 1’affaissement religieux oti sont tom- 

bóes ces races malheureuses, on doit signaler l’im- 
porłance qu’a prise la croyance aux sorciers, croyance 
repandue dans toute l’Afrique centrale : nous aurons 
1’occasion d’en dire quelques mots & propos des Bari.

I ' ■ ’

CHAPITRE VII

EXPEDITIONS A LA RECHERCHE DES SOURGES DU NIL

§ I

Les Bari. — Leurs mirurs, leurs danses. — Faiseurs de pluie.
— Mission catholiąue de Gondokoro. — Angelo Vinco. — 
Mort de Vaudey.

Lorsqu’on remonte le fleuve Blanc jusqu’au dęli 
du 6e degrś de latitude nord, le paysage change 
rapidement d’aspect, et la naturę, animóe elle* 
móme, se moditie completement. Ici, plus de ma- 
recages, plus de roseaux i perte de vue; des col- 
lines isolćes commencent i accidenter la plaine, que 
sillonne le fleuve, tantót large et puissant, tantót 
embrassant de mille replis les ileś nombreuses habi- 
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tóes par les Tchirs. Une vógótation splendide envahit 
ces ileś ravissantes, et dans ses mystórieuses profon- 
deurs se dótachent les pittoresques tokouls des sau- 
vages, ou les gerbes dorćes de quelques plantations 
de dourrah. Les hautes foróts tropicales se penchent, 
sur le fleuve, entremólees ca et 14 de prairies ou* 
disparaissent les troupeaux; plus loin surgissent les 
mamelons granitiques de Nyerkani, de-Belenyan, 
de Kounoufi, de Kerek, de Lokoya : un manteau 
d’6ternelle verdure enveloppe ces collines de la base 
au sommet, et la main d’un peintre ou 1’imagina- 
tion d’un poete semble avoir arrondi les montagnes 
veloutćes qui couronnent 1’horizon vers le sud. Les 
villages des Bari se succMent rapidement, tantót 
dispersśs sur la lisifere des foróts, tantót ótageant 
leurs toitures coniques sur le flanc des collines. 
Abritóes sous le feuillage śnorme des kouroulengi, 
separćes les unes des autres par des haies d'eu- 
phorbes arborescentes aux fleurs jaunes óclatantes, 
entourees de vastes corbeilles juchóes sur des pieux, 
ou l’on conserve le ble, ces huttes sourient au voya- 
geur comme un sójour de paix et de bonheur; mais 
la róalitó dóment malheureusement cet aspect poś- 
tique.

En effet, quoiqu’ils se rattachent par leur type 
physique, leur intelligence et leur langue sonore 
a une race plus ślevóe que les nógres situśs plus au 
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nord, les Bari s’en distinguent surtout par la vio- 
lence de leurs moeurs : avides et ąuerelleurs, ils 
vivent au milieu de conflits perpśtuels de peuplade 
ci peuplade, et les commercants du fleuve Blanc ne 
les abordent plus que les armes a la main. En outre, 
ce pays pittoresque, que la main de Dieu a dócorś 
de toutes les graces de la naturę des tropiques, et 
ou se presse une population nombreuse et robuste, 
ce pays est póriodiquement dósoló par le flśau de la 
disette, au point qu’un missionnaire 1’appelle le pays 
de la faim. GrAce a 1’insufTisance des cultures, aux 
ravages des voleurs et des hippopotames, et surtout 
au gaspillage insensć qui suit l’śpoque de la mois- 
son, la rścolte de dourrah et de sósame est dćvoróe 
en trois mois, et la plus horrible famine rfegne 
alors dans le village. Elle atteint son apogśe aux 
mois d’avril et de mai: ces malheureux errent alors, 
maigres comme des squelettes, antour des barques 
de commerce, poursuivant les marchands du cri de 
magor (la faim), et exprimant par des gestes śner- 
giques le vide de leurs estomacs. Un grand nombre 
meurent de misfcre; les mferes, dósespćróes, jettent 
dans le fleuve leurs enfants, qu'elles ne peuvent 
plus nourrir. Les vols et les meurtres se multiplient; 
ceux qui possfedent quelques va-shes pratiquent des 
saignśes sur ces animaux et se nourrissent de sang 
chaud; les autres se jettent, comme des hyfenes, sur 
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les cadavres des bestiaux morts de maladie, et dejl 
dócomposós par la chaleur et par l’humiditś..

Enfin, ci travers ces angoisses et ces souffrances, 
la saison de la rścolte arrive, et avec elle les fótes, 
les libations immoderóes de jawa, les repas extra- 
vagants et les danses, ou leri, qui se renouvellent 
tous les soirs avec accompagnement d’un yacarme 
effroyable. Rien de plus caractśristiąue que ces 
danses, oti óclate sans retenue 1’humeur frivole, 
vaniteuse et bruyante de ces pauvres enfants de 
l'Afrique.

Aussitót aprfcs midi, raconte un missionnaire, les 
tambours rśsonnent pour annoncer la fótede la nuit; 
puis, dans la soirśe, le grand tambour du village 
frappe sans interruption un mouvement de danse, 
afin de convoquer les hameaux voisins & la joyeuse 
córćmonie. Vers neuf heures, lorsque la lunę est 
dej A haut dans le ciel, toute la population des envi- 
rons afflue vers la place oti l’on danse, aprhs s’ótre 
prćalablement bien lestó 1’estomac.

L’esplanade consacrśe par l’usage s’ótend autour 
de quelque giganfesque kouroulengi; la lunę l’illu- 
mine en plein; aux environs, les hautes plantations 
de dourrah laissent entrevoir les huttes des voisins, 
garnies de tótes noires aux yeux brillants et curieux. 
Sur la place se croisent, avec le vacarme des tam­
bours, mille interpellations bruyantes : Tapo? Fa-
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rana! Leri kata! Taba bayin? (Vous voilci? Bon- 
soir! G’est jour de danse! Avez-vous du tabac?) et 
tout cela entremóló d’ćclats de rire. Au pied du 
vieux tronc dócoró de couronnes de feuillage en 
signe de fćte, sont rangćs les tambours, jeunes gars 
intrópides, autour desquels sautillent, gesticulent et 
criaillent les uógrillons ćmerveillds.

La danse commence. Femmes et jeunes filles, 
enfants et hommes faits, se forment en deux cercles : 
l’un, intśrieur, de femmes et de filles qui portent 
en guise de lances des tiges de dourrah; 1’autre, 
plus large et entourant le premier, se compose des 
hommes adultes et des garcons. Ceux - ci sont armós 
de carquois, d’arcs et de lances; les notables portent 
en outre des boucliers de peau d’elóphant : chacun 
exhibe ses plus prścieux ornements. Les uns sont 
ornśs d’un bouquet de plumes blanches, dont une 
partie se dresse en aigrette, tandis que le reste 
tombe en arrtóre comme une criniere de cheval; les 
autres ótalent des peaux de bótes rares, d’ichneu- 
mon, de civette, de panthóre, et ces peaux, suivant 
leur dimension, ornent la tśte ou la poitrine. Les 
verroteries bleues, rouges, blanches, ne manquenł 
pas non plus; mais 1’ornement capital des danseurs 
est une guirlande de clochettes en fer (waryakan) 
qu’on attache depuis le pied jusqu’au - dessus du 
genou, et qui produit fl chaque pas, i chaąue mou- 
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vement, un vacarme śtourdissant. Les femmes sont 
couvertes de pagnes neufs; les jeunes filles, dont le 
cou et les hanches sont garnis de perles de verre, 
secouent derrióre elles de longues tresses de cuir qui 
rappellent une queue de vache. Enfm, pour ótre un 
lion acheve et faire fureur, il faut encore s’enduire 
complśtement le corps d’huile de kouroulengi et 
d’ocre rouge. Tel est, par exemple, le chef du vil- 
lage, ćblouissant sous son baudrier jaune, la tóte 
ornće du bec rouge d’un marabout, et secouant 
d’une main son bouclier de cuir d’ólóphant; une 
peau de panthóre flotte sur ses ópaules; les nom- 
breux anneaux de cuivre jaune qui serrent ses 
jambes et ses bras noirs ont ótó repolis pour la cir- 
constance. II ćtale une joie d’autant plus expansive 
qu’il a, par manióre de prólude, englouti quelques 
outres de jawa... Autour des danseurs se pressent 
des flots de noirs marmots en dólire, qui veulent 
a chaque instant se prócipiter au milieu des dan­
seurs, et qu’on retient & grand’peine.

Leur danse consiste en trópignements cadencćs 
accompagnćs de poses menaęantes, de sauts en avant 
et en arrióre, de tourbillonnements pendant les- 
quels les clochettes font le plus grand vacarme. 
Pendant ce temps, les femmes agitent les bras, se 
tordent dans tous les sens, bondissent en dressant 
les inains vers le ciel, et mólent leurs cris aigus 



l’afrique inconnce. 203

aux chants des danseurs, dont le choeur accompagne 
constamment la danse. Puis, ci un signal des tam­
bours, touts’arr£te en dósordre, la danse cesse, les 
chants se taisent; seuls les tam-tam battent avec une 
nouvelle furie, et soudain, spectacle ótrange! les 
guerriers se prócipitenf les uns contrę les autres 
avec des regards menacants, en brandissent leurs 
lances comme pour un combat; les femmes śclatent 
en hurlements. Mais les lances tombent a terre; ce 
n’est qu’un combat simuló, et des ćclats de rire 
homśriques traversent les airs. Alors les tambours 
reprennent; le chef, la lance en arrót, court pour- 
suivi par les danseurs, en mśme temps que le cercie 
des femmes tourne en sens contraire. Enfin Fon ap- 
porte des fascines de paille enflammće, on les jette 
au milieu du cercie; la danse de guerre recommence 
plus animóe que jamais, aux reflets sanglants du 
foyer, au milieu du tapage infernal des chants, des 
hurlements, des clochettes, des tambours et des 
cornes d’antilope.

L’entrain que les Bari apportent dans leurs 
danses se montre aussi dans toutes leurs córśmo- 
nies, depuis le mariage, qui se cćlAbre avec grand 
renfort de repas et de libations, jusqu’a l’ensevelis- 
sement des morts, qu’ils accompagnent de grands 
cris et de gestes furieux pour ecarter les dśmons, et 
de longs hurlements de douleur sur la fosse ou est 



204 l’afrique inconnue.

dśposś le cadavre. De móme que chez les Dinka, 
l’epoux achfete autant de femmes qu’il en peut nour- 
rir; quoique ces malheureuses soient parquóes dans 
des cases sśparćes, les jalousies furieuses qui sont 
la consóquence de la polygamie se dóveloppent 
chez elles et se traduisent' parfois par des actes 
atroces. Le P. Kauffmann cite l’exemple d’une 
femme qui, pour se venger d’une rivale prótóróe, 
arracha les yeux et le cceur i la filie de celle-ci, et 
n’śchappa point elle-mśme & la justice fśroce de son 
ópoux.

Abrutis par la misfcre, uniquement occupśs du 
soin de se remplir, les nfegres bari sont d’une indif- 
fćrence profonde pour tout ce qui touche aux idóes 
religieuses. Ils croient a l’ótre crćateur, Mon.n, sacri- 
fient du lait et des aliments a la vipfcre noire, dont 
ils se disent les descendants; mais la s’arr6te leur 
culte : ils ne croient pas i 1’clme immortelle, et les 
suicides móme ne sont pas rares chez eux.

Les sorciers, mśdecins-jongleurs, etc., ne peuvent 
manquer de fleurir parmi eux : un homme est-il 
malade, il court consulter \e punok, qui lui indique 
quelque recette aussi infaillible qu’absurde, et tout 
est dit. Un de ces magiciens avait rśussi & persuader 
aux rógres qu’il śtait invulnórable; les boeufs, les 
moutons, les prśsents de toute naturę affluaient il sa 
porte; mais il eut le malheur de prócher contrę les 
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nśgociants ćgyptiens, et ceux-ci, qui ne plaisan- 
taient pas, le firent tuer par surprise. Ses dupes 
attendirent patiemment, rangós autour du cadavre, 
1’inslant de sa rósurrection; ils ne commencferent 
ii douter que lorsque le prophfete fut en pleine 
putrófaction.

La plus curieuse variótó de sorciers qu’on ren- 
contre chez les Bari est le faiseur de pluie, person - 
nage fort respectó, auquel les villages du voisinage 
apportent en masse les boeufs, les fruits et les verro- 
teries, lorsque la sścheresse se prolonge trop long­
temps , afin qu’il daigne óvoquer les pluies bienfai- 
san tes. Mais ce haut emploi n’est pas sans dćsagrśment: 
si, apres les pri&res et les jongleries consacrśes, la 
pinie se fait encore attendre, le peuple s’assemble 
de nouveau, et ouvre, sans autre formę de proces, 
le ventre au malheureux kodjour, sous le prćtexte 
spdcieux que les orages y sont sans doute renfer- 
mćs, puisqu’ils ne yeulent pas sortir. II se pa?se 
peu d’annćes sans qu’il pórisse ainsi quelqu’un de 
ces faiseurs de pluie, a moins qu’il n’ait le bon 
esprit de prendre le large en temps opportun. Le 
chef Niguello, ami de Brun-Rollet, śtait un de 
ces kodjours; il pórit yictime de sa dangereuse 
profession.

Le yillage de Gondokoro, situć sur la rive droite 
du fleuve, chez les Bari, est un des centres impor- 
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tants du commerce de l’ivoire : c’est lii que rśsida, 
de 1850 a 1860, la naission catholique dont nous 
avons parló plus haut. Le premier pionnier et le 
premier martyr de cette noble entreprise fut un 
prćtre italien, dom Angelo Vinco, aqui Brun-Rollet 
próta quelques barques et des serviteurs, afin qu’il 
put accomplir son dósir de se consacrer a l’óvangć- 
lisation des nfcgres. Angelo Vinco vint s’ótablir chez 
Niguello, dont 1’intelligence perspicace prśvoyait le 
secours qu’il pouvait tirer de l’amitić des blancs 
pour accroitre son influence.

Europóen isolś au milieu de ces sauvages aux 
passions violentes, dont les mieux disposós ne lais- 
saient pas de lui jouer parfois de mauvais tours, le 
courageux missionnaire se mit avec ardeur a l’oeuvre 
sainte qu’il ótait venu entreprendre sous ce climat 
dangereux; aprJjs avoir jetó les semences de l’Evan- 
gile chez les Bari, il enlreprit un voyage vers 
1’ouest, et rencontra, sur les bords d’un affluent du 
Saubat, une peuplade negre tr&s-ótendue et trfcs- 
intelligente, les Berry, sur lesquels il donna en 
Europę des renseignements tout a fait nouveaux. 
Ces courses solitaires n’ćtaient pas sans danger. 
Ainsi, un jour qu’il devait se rendre chez les Bari, 
le roi de Lyria, jaloux de 1’influence de Niguello, 
disposa cinq cents hommes en embuscade sur le 
bord d’un ótang oh Yinco devait faire de l’eau et 
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passer la nuit, selon toute probabilitó. Heureuse- 
ment, apr&s avoir fait sa provision d’eau, notre 
voyageur passa outre pour profiter de la fraicheur 
de la nuit. Les assassins s’avancerent., la lance & la 
main, vers le lieu ou ils supposaient que dom Angelo 
ótait endormi; mais, quelques prócautions qu’ils 
prissent pour cacher leur marche, ils óveillferent 
des pintades qui s’śtaient perchóes sous les'arbres 
le long desquels ils se glissaient. Le bruit que firent 
ces oiseaux en s’envolant śpouvanta tellement les 
meurtriers, que, se croyant aux prises avec dom 
Angelo ou avec son esprit, ils perdirent la tóte de 
frayeur, et, jetant leurs lances au hasard, ils tuferent 
six d’entre eux. A leur retour, ils attribufcrent a 
toute autre cause qu’a une panique la mort de leurs 
compagnons, et firent un tel rścit de leur prśtendue 
bataille, que le roi de Lyria renonęa a poursuivre 
un esprit, un dieu, contrę qui ses armes ne pou- 
vaient rien.

Les efforts de Vinco furent d’abord couronnśs de 
succfes : par sa patience, sa eharitć ćvangślique, par 
les services de toute naturę qu’il rendait aux tógres, 
le bon religieux avait fini par captiver leur eon- 
flance; au milieu de leurs plus violents emporte- 
ments, il suffisait de quelques mots de Vinco pour 
les apaiser. On remarqua une diminution sensible 
dans le nombre des meurtres et des vengeances 



208 LAFRIQUE 1NCONNUE.

pendant son sśjour chez les Bari; les Berry lui ren- 
daient une sorte de culte, et chaque matin une 
main invisible dśposait sur le seuil de sa hutte les 
provisions du jour.

La cupiditó de quelques hommes interrompit le 
cours de ces nobles travaux. Jaloux des succbs de 
Brun-Bollet, qu’il devait en partie a 1’influence 
pacifique de Vinco, des negociants de Khartoum se 
repandirent en calomnies contrę le gśnereux mis- 
sionnaire. Au moment ou il se prśparait a une expó- 
dition qui devait le conduire jusqu’& l’óquateur, il 
recut de dom Knoblecher l’invitation pressante de 
revenir & Khartoum pour faire tomber ces accusa- 
tions; il s’empressa d’obśir. Une vóritable persócu- 
tion se dechaina alors contrę lui, activóe surtout par 
un consul sardę qui dćsirait s’emparer de son jour- 
nal de voyageaussi, aprbs s’ótre justifió sans dif- 
ficultó vis-a-vis de son supśrieur, Angelo Vinco, 
atteint jusqu’au fond de l’ame, lit de pśnibles adieux 
a Knoblecher, et profita du dópart de la premibre 
expśdition pour retourner au milieu des sauvages, 
moins cruels pour lui que ses compatriotes. Mais ces 
douleurs et les fatigues de 1’apostolat l’avaient brisó; 
peu de mois aprbs il mourut a Mardjou, chez les 
Bari.

« Sa mort, dit Brun-Bollet, fut pour ce peuple 
un deuil universel; pendant plus de huit jours, trois 
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a quatre mille personnes vinrent pleurer et sacrifier 
des boeufs sur sa tombe. Toute discussion s’efface 
devant la mort; le respect que tómoignaient les 
sauvages pour la mómoire de dom Angelo fit honte 
& ses dótracteurs; le Sardę avoua ses torts h dom 
Knoblecher, et demanda, sur la tombe qu’il avait 
aidó a creuser, un pardon qu’il ótait sur d’obtenir 
d’un saint. »

Apr&s la mort de Vinco, le provicaire Knoblecher 
revint, accompagnć de quelques religieux du Tyrol, 
A Gondokoro, et, grA.ce a la genereuse protection 
de la familie impóriale d’Autrichegrace cl 1’appui 
d’une association fondśe en Allemagne pour la pro- 
pagation de la foi chez les tógres, il put y acqućrir 
un terrain ou les religieux construisirent un bati- 
ment, creferent un jardin, et se livr£rent ensuite 
tout entiers A 1’ingrate et pśnible mission de civi- 
liser les Bari. Le caractere de ces nfcgres rendait une 
telle tache aussi ardue que rebutante : cherchant 
nuil et jour a voler les religieux, les Bari repon- 
dirent A leurs bienfaits par mille dóprśdations, et 
la docilitó hypocrite qu’ils montraient parfois aux 
enseignements des missionnaires ne dura jamais 
plus longfemps que les tiraillements de leurs esto- 
macs.

Le contact des sauvages avec les commer- 
canfs d’ivoire de Khartoum fut encore un obstacle 

9‘ 
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plus grave a l’oeuvre des missionnaires : des Euro- 
pśens sans aucune moralitó, escortós de troupes de 
bandits nubiens, descendirent chaque annśe & Gon­
dokoro, s’instalkrent dans le jardin de la mission, 
rópandirent parmi les negres la plus affreuse corrup- 
tion, en móme temps que, par jalousie ou par anti- 
pathie religieuse, ils cherchfcrent ci mettre les prótres 
en suspicion parmi les Bari. Mais ce ne fut pas tout: 
les yiolences et les assassinats qui accompagnent la 
traite des nbgres, a laquelle se liyraient la plupart 
de ces trafiquants, sous prśtexte de commercer de 
l’ivoire, souley&rent les populations noires et leur 
rendirent les Europśens odieux; bientót la rósis- 
tance et les rśactions commenc&rent. En 1855, un 
nćgociant sardę, M. Vaudey, yenait d’arriver a 
Vlibo, i une heure au-dessous de la mission de 
Gondokoro, et se prśparait a ouyrir le marchó 
d’ivoire.

La population commenęait i affluer autour des 
caisses de verroteries, dśja mises k terre, lorsque 
Vaudey entendit quelques coups de fusil du cótó 
du sud, et vit presque aussitót les noirs sortir en 
tumulte de leurs cases au bruit sinistre du nougara 
(tambour de guerre). Voici ce qui śtait arriyó. Un 
nśgociant arabe, Mohammed-Effendi, qui yenait du 
Mont-Redjif et descendait le fleuve, s’etait arretd 
en face de Gondokoro, et, quoique musulman, il 
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avait saluś de quelques coups de feu le drapeau autri- 
chien flottant & la corne de la Stella-Matutina, jolie 
dahabió bleu de ciel montće par dom Knoblecher. Par 
une maladresse frśquente chez les Arabes, un des 
matelots avait oubliś dans son fusil une balie qui tua 
roide, sur la berge, un enfant bari. Le p&re de l’en- 
fant, voyant a cótć de lui un domestique de la mis- 
sion, le regarda comme solidaire du meurtre et le 
tua d’un coup de lance. Tout ce tumulte fit croire a 
Vaudey que les Bari attaquaient la mission autri- 
chienne, et, entrainś par un ólan chevaleresque, il 
descendit & terre avec quinze hommes bien armśs, et 
marcha vers la mission en chassant devant lui les 
rógres a coups de fusil. Surpris et intimidśs par la 
fusillade, ceux-ci reculaient, mais lentement. Parmi 
eux se trouvait. prćcisóment Niguello, qui, ayant fait 
le voyage de Khartoum, parlait 1’arabe, et servait 
d’intermźdiaire avec les blancs. Niguello avait ap- 
pris aux nbgres que le fusil ne lance pas la mort 
a jet continu, mais qu’il faut un temps d’arret pour 
recharger 1’arme, et pendant le combat ayant en- 
tendu un officier de M. Vaudey s’ćcrier :

« Houaga, mafich baroud! (Maitre, il n’y a plus 
de poudre!)»

II dit & ses amis :

« Ils n’ont plus de feu pour charger leurs pipes; 
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quand ils auront fait toun une fois encore, tombez 
dessus a coups de lance. »

Les blancs firent une dócharge meurtrihre et vou- 
lurent batlre en relraite; mais ils furent alors char- 
gós avec furie, et tous śgorges en dśtail. Un chef 
de taille colossale , nommó Medi, traversa Vaudey 
de sa lance au moment ou il se jetait a l’eau. Un 
homme qui s’ótait sauvó dans un ilot de roseaux 
y fut dócouvert et mis en pihces. L’effendi, cause 
involontaire de la bagarre, prenait son ólan pour 
plonger dans le fleuve, lorsqu’une flfeche vint se 
planter dans sa nuque, « comme une de ces queues 
que portaient autrefois chez vous les gens comme 
il faut, » disait un matelot a M. Lejean, voyageur 
franęais ci qui nous empruntons ces dótails. La 
barque du consul fut sauvśe par son neveu, Am- 
broisc Poncet; mais la cargaison fut pillee par les 
vainqueurs, sous le feu de l’śquipage survivant.

Cette catastrophe irrita les vainqueurs et les 
vaincus; les trafiquants commencfcrent dfcs lors cette 
sćrie d’attentats odieux qui se prolonge encore au 
moment oh nous ócrivons, et les noirs, prenant en 
borreur tout ce qui porte un visage europśen, s’ar- 
rach&rent par haine h 1’influence civilisatrice et 
bienfaisante des missionnaires. En prśsence de cet 
ótat de choses, la station de Gondokoro n etait plus 
tenable, et, au mois de janvier 1860, la Stella-
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Matutina vint remmener le seul religieux que la 
mort eńt ópargnś, le courageux Franz Morlang, 
qui depuis est retournś au milieu des nfcgres pour 
reprendre l’oeuvre interrompue.

En 1856, le P. Mosgan s’ótait dótachś de la mis- 
sion de Gondokoro pour fonder une station chez les 
Kytch, sur la rive gauche du fleuve, prfes d’un vil- 
lage de pścheurs nommó Ayen, au bord d’un canal 
qui dóboucłie dans le Nil ci quelques minutes de U. 
Cette station fut appelóe la Sainte-Croix. Placśe 
dans une situation saine, & proximitś des bois et des 
sources d’eau vive, elle offrait en outre l’avantage 
d’ótre entouree de terres fertiles et abandonnśes qui 
pouvaient au besoin nourrir un nombre considi'- 
rable de colons. Sachant que la paresse et l’igno- 
rance des nbgres seront toujours de graves obstacles 
il leur śducation religieuse, Mosgan voulut que la 
mission catholique fut en mśme temps une ścole 
d’agriculture, et pour cela il cróa un magnifique 
jardin, ou tous les fruits de 1’Europe et de l’Afrique 
se multiplifcrent admirablement. L’arrivśe de plu- 
sieurs compagnons, le P. Lanz, le P. Kauffmann, 
facilit&rent son travail; arrachós & leur misfere pas­
sie par les soins et les conseils (les religieux, les 
noirs leur tómoignferent une grandę confiance, et 
les fruits de la mission commencaient ci se faire 
sentir, lorsque la suppression de 1’etablissement de
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Gondokoro entraina celle de la station de Sainte- 
Croix (1).

§ II

Espćditions sur le Saubat et le Bahr-el-Ghazal. — Les Nyam- 
Nyam. — M. Guillaume Lejean. — Les negriers. — Episodes 
de la traite des noirs. — M. Vayssidre. — Conclusion.

Deux affluents du Nil-Blanc, le Saubat et le Bahr- 
el-Gazal, ont śtś depuis quelques annćes parcourus 
par les nćgriers et les chasseurs dWphants. A peine 
visitó, prfes de son embouchure, par l’expśdition 
d’Arnaud, le Saubat fut explore, en 1854, par un 
Maltais nommś Andrea Debono, et par Philippe 
Terranova. Ge cours d’eau important serpente, par 
mille sinuositós, sous les noms de Telli, Bahr- 
el-Makada, etc., a travers d’immenses savanes 
couvertes de hautes herbes, ou vagabondent les óle- 
phants, les antilopes et les girafes. Quelques peu- 
plades, se rattachant aux Dinka et aux Schillouks, 
vivent sur ses bords. Debono et son compagnon, 
cherchant k atteindre le pays des Berry pour s’y 
procurer de l’ivoire, s’engagfcrent dans un bras du 
fleuve, et le remontórent aussi haut que possible;

X

(1) Depuis 1861, l’ordre des Franciscains a repris cette mission 
dangereuse, et plus de trente religieux sont dćja. sur les lieux. 
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mais la sćcheresse et une baisse subite des eaux les 
arrófórent, et obligfcrent les deux aventuriers a pas- 
ser de longues semaines au milieu des nbgres hos- 
tiles, ne pouvant ni avancer ni reculer. Souvent ils 
furent obligśs de faire usage de leurs armes ci feu 
contrę les sauvages, pendant le long hivernage qu’ils 
subirent sur le Saubat; cependant ils en profitórent 
pour essayer de nouer des relations commerciales 
avec quelques petits chefs du pays, dont l’avarice 
et la perfidie sont remarquables. Les dśtails sui- 
vants, tirós du journal de Terranova, montrent 
que ces nógociations nśtaient pas toujours trfes- 
agrśables.

« Je partis le 5 mars avec quinze esclaves, raconte 
Terranova, pour aller trouver le sułtan des Sehil- 
louks, qui demeurait i environ deux jours de dis- 
tance dans l’intśrieur des terres. Nous n’arrivś,mes 
que le troisifeme jour. Le sułtan me fit aussitót prś- 
venir qu’il viendrait le lendemain me rendre visite, 
et m’envoya en meme temps cinquante livres de lait 
doux, autant de lait aigre (boisson extrómement 
rafraichissante), ainsi qu’un grand vase d’un liquide 
fait de bló fermentó, qui grise comme de l’eau-de- 
vie; il m’envoya aussi un autre vase plein de vivres 
pour mes esclaves.

« Le lendemain malin, j’aperęus beaucoup de 
negres en grandę agitation, qui travaillaient a l’ar- 
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rangement d’une route. Je leur fis demander dans 
quel but ils esócutaient ce travail; on nie repondit 
que c’etait 1& le chemia par ou devait passer le suł­
tan. Les noirs ćtendaient sur le sol de la cendre de 
fiente de boeufs, puis la recouvraient avec des peaux 
de bótes. Beaucoup de personnes sans armes se 
tenaient assises ci droite et a gauche de la route, 
car devant un grand aucun de ses sujets ne peut se 
tenir debout. Bientót je vis venir le sułtan avec une 
suitę peu nombreuse; un esclave lui porlait un esca- 
beau sur lequel il s:assit devant ma tente, ci peu 
prbs & huit pas de distance de 1’endroit ou fmissaient 
les peaux dtendues... Mes esdaves prirent alors mon 
tapis, sur lequel je m’assis prbs de lui, de telle 
manibre que nous nous regardions en face.

« Le sułtan est jeune et bien fait de sa personne : 
nu comme tous ses sujets, il porte des verroteries 
qui lui descendent du cou jusqu’b la poitrine et 
jusqu’aux jambes; il a sur la tóte un petit bonnet 
ornó de cordons garnis de coquillages et de verro- 
teries; pour que ce bonnet ne tourne pas, il est fixe 
sous le menton par une garniture de petites co- 
quilles; une touffe de plumes noires d’autruche en 
orne le sommet. Je m’etais ótendu sur mon tapis en 
regardant le sułtan; un de mes esclaves m’apporta 
une pipę, un autre me donna une bouteille de 
rhum.
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« Le sułtan ćtait assis dans une singuli&re posi- 
tion: quatre personnes 1’entouraient, chacune te- 
nant un pied de 1’escabeau. II y en avait deux 
autres devant lui, et le sułtan posait un pied sur 
la jambe de l’une, et l’autre pied sur celle de 
l’autre. Enfin deux autres personnes se tenaient, 
l’une a droite et 1’autre a gauche, pour recevoir les 
crachats du prince, avec lesquels elles se frot- 
taient la tśte en guise de pommade; et si par 
hasard elles manquaient de les saisir au vol, le 
prince leur crachait au visage.

« Le second jour de mon arrivóe, le sułtan vint 
me faire une visite et m’apporter une dent d’śló— 
phant du poids de cent cinq rottoli (1); en re- 
vanche, je lui donnai des verroteries, un petit 
bonnet dans le genre des bonnets de polichinelle, 
tout garni de perles de verre, et deux cldchettes 
pareilles i celles qu’on met aux agneaux, mais 
recouvertes de manierę ci ce qu’on ne pńt les voir. 
Le sułtan ne comprenait pas ou ótaient les clo- 
chettes; il tournait et retournait 1’objet sans pou- 
voir les dćcouvrir, jusqu’a ce que je lui fis dire 
par le drogman qu’elles śtaient cachóes a l’in- 
tórieur.

« Je joignis & ces cadeaux un petit miroir, et

(1) Environ 45 kilogrammes.
10



218 l’aFR1QUE 1MCOKNUE.

quand je lui fis regarder dans la glace sa face noire, 
il crut qu’une autre personne ótait cachśe der- 
rifere, et se pencha pour la chercher; mais il 
ne vit personne. Alors ił me regarda fixement, 
et me fit dire qu’il dśsirait avoir l’explication de 
ce phenombne nouveau pour lui. Je la lui don- 
nai; il se regarda de nouveau, et se convainquit 
de la vóritó en faisant se mirer les personnes de 
sa suitę. Je lui donnai encore une chemise de 
toile d’Egypte, telle que les femmes ćgyptiennes 
1’emploient pour se faire des mantilles : cette che­
mise avait des manches larges; elle tombait jus- 
qu’aux genoux, et je l’avais garnie, sur la poitrine, 
de verroteries et de petites sonnettes.

« Mais, lorsque je fis demander par 1’interprbte 
a ce sułtan malpropre, si content de mes prśsents, 
qu’il me fit donner du bois pour conslruire des 
cabanes, jamais il ne consentit & m’accorder ma 
demande. »

L’expśdition de Debono et de Terranova sur le 
Saubat ne fut qu’un ópisode de ces campagnes 
aventurifcres que les nćgociants de Khartoum pous- 
sent chaque annśe dans le bassin du fleuve Blanc 
et du Bhar-el-Ghazal. Ce dernier, qui vient du 
sud-ouest, a ótó particuliferement le thó&tre des 
courses d’un grand nombre de commeręants, qui 
ont fondć sur ses bords des ćtablissements per-
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manents. Ce fut en exploitant les rives du Bahr- 
el - Ghazal qu’on apprit & connaitre un peu les 
Nyam-Nyam, race tógre singulifere, sur laquelle 
les marchands d’esclaves du Darfour dśbitaient 
depuis longtemps les contes les plus ridicules. 
D’aprfes eux, non-seulement les Nyam-Nyam sont 
anthropophages, mais ils sont doućs par la naturę 
d’une queue yóritable. Seulement on diffórait d’o- 
pinion sur la naturę de cette queue. Suivant les 
uns, elle s’ópanouissait en óventail; d’aprfcs les 
autres, elle formait un prolongement rigide d-e 
la colonne vertóbrale, variable en longueur d’un 
palmę a deux pieds, de facon que ces pauvres 
gens etaient obligśs, pour s’asseoir, de creuser 
un trou dans le sable, ou de porter constamment 
un petit banc percó d’une ouverture, pour y loger 
cet organe incommode.

Enfin, un coup d’oeil d’un voyageur sórieux 
est venu dissiper ce prestige : M. Lejean, voya- 
geur francais mis en relation, ci Khartoum, avec les 
trafiquants d’ivoire, apprit par eux que les Nyam- 
Bari et les Nyam-Nyam portent, en guise de cein- 
ture, un ouvrage en cuir dólicatement travaillś 
qui, passant entre les jambes, se relfeve derriere 
elles et s’ouvre en óventail & la hauteur des reins; 
il róussit mśme & se procurer un exemplaire de ce 
singulier appareil, et mit fin par U Ji toutes les
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lśgendes qui couraient sur la queue des Nyam- 
Nyam.

Le voyageur que nous venons de nommer, 
M. Guillaume Lejean, est un des derniers qui 
aient explorś le haut Nil. Chargś par 1’empereur 
Napoleon III d’une mission dans le Soudan, il 
aborda a Souakim, sur la cóte de la mer Rouge, 
en 1860; de la, passant par Kassala et Guedaref, 
il arriva & Khartoum, ob il se trouva en face de 
graves difficultós. En elfet, les trafiquants d’i- 
voire et les nśgriers du fleuve Blanc avaient tant 
volś, tant pilló, tant massacrś depuis quelques 
annćes, que la fureur des noirs s’ótait enfm tra- 
duite par des reprśsailles sanglantes, et que les 
expóditions commerciales ne marchaient plus 
qu’avec de vśritables armśes. Suspect a tous les 
nógociants ci cause de sa rśsolution bien arrśtće 
de ne pas próter 1’appui de son silence & ces abo- 
minables brigandages, le yoyageur ne put se joindre 
a aucune des expóditions commerciales qui partaient 
pour le sud au mois de novembre, et, rassemblant 
a ses frais une escorte de vingt hommes, il se 
jęta, dśvoró par la fibvre, dans une barque śqui- 
pće par lui, et partit intrópidement pour l’in- 
connu.

Mais 1’espfece de fatalitó qui semble s’attacher a 
toutes les entreprises ayant pour objet les sources
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du Nil, se verifia malheureusement trop tót pour 
lui. Arrivó a Gondokoro, il trouva le pays telle- 
ment soulevó par les barbaries des nógriers, que 
sa petite escorte refusa d’avancer. Alors, redescen- 
dant le Nil-Blanc, il s’engagea courageusement 
dansle Bahr-el-Ghazal, qu’il róussit il explorer pres- 
que jusqu’a sa source, dans une pirogue de sau- 
vage. On lui doit la connaissance complóte de ce 
fleuve; mais M. Lejean n’a pas rendu un service 
moindre a 1’humanitó qu’ci la science gśographique, 
en dćnonęant hautement les attentats qui se com- 
mettaient et se commettent encore impunóment 
contrę les malheureux nógres.

DśjA Brun-Rollet, en terminant son livre sur le 
Nil-Blanc, protestait contrę les traitements odieux 
que certains trafiquants de Khartoum, Europćens, 
Arabes ou Egyptiens, faisaient subir aux peuplades 
noires avec lesquelles ils nouaient des relations 
commerciales. Pour bon nombre d’entre eux, le 
trafie de l’ivoire et de la gomme ne fut plus bientót 
qu’un voile destinó ci cacher le trafie des esclaves.

Un moment ralenti par un ódit du vice-roi d’E- 
gypte, ce trafie reprit bientót une nouvelle exten- 
sion lorsque, les elóphants ótant devenus rares, 
il fallut recourir & d’autres moyens pour couvrir 
les dópenses que necessite le commerce de l’ivoire.

On recommenca donc, en 1856, a voler aux
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nbgres leurs troupeaux, leur seule richesse; ó. les 
massacrer, sans raison et souvent sans pretexte; 
a enlever comme esclaves les hommes faits, les 
femmes et les enfantś, pour les vendre a Khartoum 
ou dans les entrepóts distribues le long du fleuve. 
Rien de plus rćvoltant que les dótails donnśs par 
M. Lejean et par M. Hartmann, de Berlin, sur la 
conduite des trafiquants de Khartoum.

Placós, en effet, sur l’extróme limite de la civi- 
lisation et de la barbarie, ces hommes, pour la 
plupart aventuriers sans croyance et sans honneur, 
se trouvent lancós, n’ayant dautre frein que leur 
conscience pervertie, dans un champ librę oh le 
gain devient leur seul mobile, la perfidie et la force 
leurs seules armes; toutes les passions cupides, 
immondes ou fśroces, que la loi des sociótśs po- 
licóes a longtemps comprimóes, óclatent alors sans 
entraves, excitees encore par les ardeurs du climat 
et 1’assurance de 1’impunitś. Quel respect des con- 
trats, de la parole donnóe, de la dignite des 
hommes, attendre de cette lie aventuriere? Lors- 
que les benófices d’un commerce loyal ne repondent 
pasa leur aviditś, ils se jettent sur ces troupeaux 
de negres sans dśfiance, tuent les uns, enlfeyent 

»^les autres, les vendent dans d’affreux entrepóts de 
marchandise humaine, d’ou ils s’en vont, trainós 
par milliers dans des deserts sans fin, et semant de
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leurs cadavres les routes impitoyables de l’Afrique, 
apporter aux mahomótans ce contingent d’esclaves 
que les pauvres nfegres leur paient depuis si long- 
temps.

Ainsi s’est dśveloppe sur le haut Nil ce com- 
merce flótrissant, s’śtendant chaque jour comme un 
reseau lugubre, tarissant les sources de la prospć- 
rilś commerciale du Soudan, et finissant par fer- 
mer, peut-ćtre pour toujours, le Nil aux entreprises 
pacifiques de la religion et de la science. D’ail- 
leurs les barbaries qui partout accompagnent la 
traite, nont ótó surpassóes peut-ótre nulle part 
par celles qui ensanglantent chaque annće le fleuve 
Blanc.

« J’avais remarquś chez un de mes bons amis 
de Khartoum, raconte M. Lejean, une petite filie 
de la tribu des Dinka, de sept <1 huit ans, qui at- 
tirait, les yeux par une certaine gentillesse timide et 
triste qui n’est pas rare dans sa race. Elle avait aussi 
sa petite histoire a raconter, et j’ócris presque sous 
sa dictśe : « Je suis du village de Fatouar, aupres 
de la grandę eau, dans la tribu de Faouer. Mon 
pbre n’śtait pas au Tokoul lorsque les blancs vinrent 
et prirent ma m&re, moi et mon petit frbre, qui 
tetait encore, et ils nous poussfcrent dans leur 
barque, qui partit aussitót. Mon petit frfere śtait 
malade et criait, ce qui gónait les blancs : ils 
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menacfcrent ma mfere, et lui ordonnfereat de le 
faire taire. Mamma fit ce qu’elle put; mais comme 
le petit criait toujours, un homme se leva avec 
son fusil, tua ma mijre, et les jęta tous deux a 
l’eau. »

Les populations soudaniennes n’ont pas non plus 
oublió certains hóros de la chasse aux noirs, un 
Franęais, par exemple, de familie honorable, qui 
s’etait acquis la-bas une triste cólóbritó. Une fois 
arrivó a Khartoum, X... avait pris le Bahr-el- 
Ghazal pour base de ses općrationś, et son pre­
mier soin fut dorganiser une armśe afin de mai- 
triser les tribus, fort divisćes entre elles, qui oc- 
cupent ce pays. Pour cela, il s’entoura de soldats 
raft&arms, dont il se fit des complices aveugles au 
moyen de salaires exorbitants. Ces hommes, qu’on 
appelait a Khartoum « les brigands ci ceintures de 
soie » , śtaient partout cites pour leur insolence et 
leur fórocitó. L’intśrót les attachait a leur chef, qui 
avait trouvś le secret de prelever sur les tribus For 
qui alimentait ses orgies, et les hautes paies de 
ses hommes. Son procedś śtait simple : il tombait 
sur une tribu, enleyait tous les troupeaux, etlors- 
que les noirs venaient, terrifies, redemander leur 
betail, il ne le rendait qu’en óchange de tout l’ivoire 
amassś dans la tribu.

Un Italien qui avait fait le commerce de l’ivoire 
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chez les Reks racontait ci Guillaume Lejean un 
souyenir personnel des campagnes de ce sinistre 
personnage : « J’avais formó le projet, disait—il, 
de marcher dans une direction od l’on m’avait si- 
gnale de l’ivoire; mais le pays etait agitó, je n’a- 
vais que trente hommes : impossible, avec si peu 
de monde, de nfćloigner des ótablissements. J’ap- 
pris tout a point que X... se mettait en marche dans 
le móme sens, et je me dis : Partout oh il aura 
passe il ne sera pas restś un nbgre vivant; je serai 
donc bien sur, en le suivant i un jour ou deus de 
distance, de ne pas ótre inquiźtó par les indigfenes. 
Et je me mis en route, prćcede par les deux cents 
hommes de X...

« Le premier jour, vers midi, je vis au-dessus 
des arbres une multitude de vautours et d’autres 
oiseaux yolant et tourbillonnant autour d’un point 
que je ne distinguais pas encore. II y a la de l’ou- 
vrage de X..., me dis-je en h&tant le pas; et quel- 
ques minutes aprfcs j’entrais dans un yillage dinka. 
Je ne m’śtais pas trompć : il n’y avait pas dans le 
yillage un seul ótre vi.vant, mais des cadayres par­
tout, et au seuil des huttes, dans des flaques de 
sang, des enfants śgorgós sur le sein de leurs mferes 
massacróes. Un autre jour il prśpare une expódi- 
tion secrfete contrę une tribu yoisine : on lui amfene 
deux tógres saisis dans un yillage des enyirons; ils 
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ne veulent ou ne peuvent expliquer leur prósence. 
« Ce sont des espions, dit le maitre, qu’on les 
« pende! » Et il les abandonne a ses Nubiens. Les 
deux malheureux ont les*oreilles et les poignets 

coupós; ils soDt pendus a un arbre, et leurs cadavres, 
encore chauds, sont souillśs par la plus dśgońtante 
des orgies. »

Le tómoin qui racontait ces faits a M. Lejean 
lui faisait observer que les environs de l’śtablisse- 
ment de X... offraient, sur une surface de quelques 
milles, plus de nbgres mutilśs, privśs d’une oreille, 
d’unoeil, d’une main, que tout le reste des villages 
du fleuve Blanc. « Ils portent la marque de X...,» 
ajoutait-il.

La mort de cet homme fut digne de sa vie. 
Chaque annóe il venait a Khartoum dópenser dans 
des orgies l’or amassó par ces moyens honorables; 
1’opinion publique lui śtait fort indulgente. Dans 
une de ces orgies il tira trois balles d’un revolver 
sur un de ses soldats, sans le tuer sur le coup. 
Livró aux juges de Khartoum, il róussit & śchapper 
au chśtiment de son crime; mais, pour śtouffer les 
sombres remords qui 1’agitaient, il se plongea plus 
que jamais dans une ivrognerie dógradante, prit 
la fibvre, et mourut subitement, en 1860. La mis- 
sion catholique, lui ayant refusś la sepulture reli- 
gieuse, vit toute la colonie se soulever contrę elle; 
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et un enterrement magnifique fut dścernś cl ce 
monstre par ses complices.

En revanche, on est heureux de voir quelques 
hommes dignes du nom de Francais soutenir, au 
milieu de ces exemples honteux, 1’honneur de la 
patrie. Tel śtait Alexandre Vayssiśre, ancien 081- 
cier de hussards, devenu naturaliste et chasseur 
d’ivoire A Khartoum. « Sa petite taille, qui le fai- 
saitnommer familiśrement le rat, dit M. Lejean, 
contrastait avec une ame śnergique, chevaleresque 
et passionnśe. Accoutumś par ses antścśdents A 
suivre et A imposer une discipline militaire, il avait 
pliś les quatre-vingts hommes qu’il commandait, 
et qui śtaient citśs dans tous les ślablissements 
pour leur bonnetenue. II faisait loyalement le com- 
merce de l’ivoire, et ne perdait aucune occasion 
d’exprimer śnergiquement le mśpris que lui inspi- 
raient les nśgriers. Vayssifere ne se bornait pas a 
une opposition verbale ou ścrite; les nśgriers sa- 
vaient par expśrience qu’il n’śtait pas prudent de 
venir exercer dans son rayon.

A la suitę d’une journśe passee dans la savane, 
il śtait rentrś un soir A son poste d’Akorber, chez 
les Toutch, quand il trouva le village en deuil, et 
apprit qu’un nśgrier egyptien avait passś par 1A, 
razziś la bourgade en l’absence des hommes qui 
śtaient partis pour la pśche, et enlevś vingt et un 
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enfants; apris quoi il s’ótait remis en route en des- 
cendant le fleuve. Vayssifere eut vite pris son parti. 
II savait qu’au-dessous d’Akorber le Nil dessine i 
peu pris les mómes circuits que la Seine entre Paris 
et Meulan, que les barques arabes ne vont jamais 
tris-vite, et qu’il avait toute chance de rattraper 
son nćgrier i une heure de la. Avec un peloton de 
ses hommes, et suivi des nigres, ses protógós, il 
se mit en route et joignit 1’Egyptien au premier 
mecliera (1) venu. II faisait nuit noire : Vayssiire le 
hśla et lui róclama les captifs. Dśnógation du bri- 
gand, qui affirma n’en avoir aucun i bord.

« Cest ce que je vais vćrifier, » dit Vayssiire; 
et, le revolver au poing, il monta seul A bord de 
la barque, sans s’effrayer des mines suspectes qui 
Tentouraient.

Le pont et les cabines, bien explorśs, ótaient 
parfaitement en rigle. Le visiteur ne se tint pas 
pour battu, et, s’adressant aux mires des captifs qui 
bordaient la rive, il leur commanda d’appeler leurs 
enfants cl hau te voix. Une mirę appela sa filie : celle- 
ci rópondit du faux pont du negrier.

« Tu vas mettre a terre tous les enfants que tu as 
cachśs la-dessous, dit le Franęais au flibustier, et 
s'il en manque un seul, mes tireurs, qui sont li

(1) Ansę de dćbarąuement. 
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sur la berge, ne te manqueront pas. » L’homme, 
effrayó, obćit, et quand Vayssi£re se fut assuró que 
pas un enfant ne manquait a l’appel, il rentra a 
Akorber, escortó des plusbruyantesbśnćdictions.

La mort devait interrompre cette carrifcre rem- 
plie par tant d’actes courageux. En mai 1861, aprfes 
une laborieuse campagne chez les Djours, Vayssifcre 
revenait a Khartoum, lorsqu’il fut saisi, & la hauteur 
des ileś des Schillouks, d’une maladie qui le tua en 
quelques heures.

D’un autre cótó, les missionnaires catholiques 
du haut Nil, voyant leurs ouailles dćcimóes jusque 
dans leurs śglises, ont fait parvenir en Europę 
d’6nergiques róclamations. Le P. Beltrame eut un 
jour le bonheur d’arracher neuf prisonniferes & la 
rapacite d’un nśgrier; mais de pareils actes, dont 
le rćcit console au milieu de tant d’atrocitós, ne 
firent qu’irriter davantage les pretendus cwilisateurs 
de l’Afrique, et yalurent aux missionnaires toutes 
sortes d’injures et de calomnies, tant en Egypte 
qu’en Angleterre, en France et en Allemagne. 
Quant aux agenls du gouvernement śgyptien, leur 
complicitó est trop bien śtablie dans les faits dou- 
loureux dont nous n’avons indiquó qu’une petite 
partie, l’esclavage est trop essentiellement lić aux 
conditions que le mahomśtisme a faites & ses adhó- 
rents en Afrique, pour que l"on puisse esperer que 
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de la parte le rembde ónergique et nócessaire, qui 
tarira dans sa source un commerce infame, et met- 
tra un terme & des horreurs qui dógradent l’huma- 
nitó. Pour ślever hśtivement des fortunes sans con- 
sistance, pour ótablir un crćdit si fictif que 1’intórót 
de 1’argent ótait en octobre 1860, sur la place 
de Khartoum, de 36 pour 100, on a fermć le 
fleuve Blanc au commerce pacifique, on a dśtruit 
ou dćplacó les tribus, dópeuplś des cantons fertiles, 
dśpravś des populations civilisables, jetó depuis 
dix ans soixante mille nfegres sur tous les marchós 
musulmans, tuó par la balie ou par la faim de 
cent a cent cinquante mille malheureux. Quel rć- 
sultat pour tant de crimes 1

Ces choses se passent tous les jours en face du 
ciel, b portśe de nos flottes et de nos canons, sur 
une terre oh flottent les drapeaux de trois nations 
chrótiennes. Tandis que 1’Europe s’abandonne trop 
souvent b de misórables intrigues, que des flots de 
sang sont versśs pour quelques lambeaux de ter- 
ritoire ou pour des entreprises róvolutionnaires, il 
y a lb, b quelques pas de nous, des peuplades 
entibres qui succombent sous les attaques fóroces 
de bandits, et qui sont, non pas opprimćes, mais 
anóanties. II n’est pas possible que de pareils alten- 
tats, si longtemps et si impunóment prolongśs, ne 
pbsent pas quelque jour sur les destinóes de l’Eu­
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ropę, indifferente ou complice. Elle rópondra devant 
Dieu des actes de ces Europśens qui la dśshonorent, 
et de ces musulmans qui la bravent. Au jour de la 
justice supróme, elle verra se lever le spectre accu- 
sateur de ces nations malheureuses, que Dieu nous 
avait confióes pour les aimer, les ólever dans la 
douce lumiere de l’Evangile k la vraie civilisation, 
et que nous avons misśrablement laissś opprimer, 
vendre, mitrailler et avilir!
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